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  CHRONOLOGIE GÉNÉRALE DE
LA SÉRIE ET RÉSUMÉ DU CYCLE

  EN COURS « L'ESSAIM1 »




Dates et événements 1971 : avec la fusée Astrée, Perry Rhodan se pose sur la Lune. Il y rencontre les Arkonides Thora et Krest, naufragés lors d’une expédition spatiale.

1972 : la supertechnologie arkonide permet la constitution de la Troisième Force et l’unification de l’Humanité terrestre.

1976 : l’être spirituel collectif qui règne sur la planète Délos accorde l’immortalité relative à Perry Rhodan et à ses plus proches compagnons.

1984 : de grandes puissances galactiques hostiles, les Arkonides, les Francs-Passeurs, les Arras et les Lourds, tentent de soumettre l’Humanité terrestre qui entame son expansion interstellaire.

2040 : l’Empire Solaire vient de naître ; il incarne désormais un facteur politique et économique de premier plan dans la Voie Lactée. L’Arkonide immortel Atlan, exilé sur Terre depuis près de dix mille ans, fait son apparition et devient l’un des proches de Perry Rhodan.

2326-2328 : des colonies terraniennes sont menacées par les Acridocères et les monstrueux Annélicères. Les humains entrent en conflit contre les Bleus qui dominent l’Est galactique.

2400-2406 : Perry Rhodan découvre la Route des Transmetteurs qui relie la Voie Lactée à Andromède. Plusieurs tentatives d’invasion de la Galaxie, orchestrées depuis la Nébuleuse, sont déjouées de justesse. Portant la lutte en territoire ennemi, les Terraniens libèrent les peuples d’Andromède de la tyrannie des Maîtres Insulaires.

2435-2437 : la forteresse-robot géante Old Man menace la Voie Lactée ; les Bi-Conditionnés surgissent, à bord de leurs Dolans, pour punir l’Humanité d’avoir effectué des expérimentations temporelles. Perry Rhodan est expédié dans la très lointaine galaxie M 87. Après son retour, la victoire sur les Ulebs – encore appelés la Première Puissance Fréquentielle – sera chèrement acquise.

2909 : la Crise de la Seconde Genèse provoque la mort de presque tous les mutants de la Milice.

3430-3434 : presque un millénaire s’est écoulé ; l’Humanité, éparpillée dans la Galaxie, connaît de graves dissensions. Afin d’éviter une guerre fratricide, Perry Rhodan fait déphaser le Système Solaire de cinq minutes dans le futur. De nouvelles menaces, comme le Supermutant Ribald Corello, se font jour et seront vaincues – à l’exception du satellite tueur qui orbite à l’intérieur de la couronne du Soleil. Pour empêcher que l’astre ne se transforme en nova, Perry Rhodan doit effectuer plusieurs voyages dans un passé vieux de 200 000 ans et y rencontre le Cappin Ovaron, qui s’avère le seul capable de neutraliser l’engin autrefois installé par ses frères de race.

3437 : depuis Gruelfin, la lointaine galaxie-patrie des Cappins, une invasion d’un genre inédit se prépare contre l’ensemble de la Voie Lactée. Perry Rhodan se lance vers cet univers-île inconnu dans une expédition d’envergure dont le but est double : d’une part, contrer le plan des envahisseurs ; d’autre part, rétablir le bon droit en faveur d’Ovaron, souverain légitime dont l’exil a duré deux cent mille ans. Là-bas, les Takérans ont imposé leur hégémonie par la violence et règnent par la répression. Sitôt arrivés, les Terraniens entament la lutte contre les maîtres de Gruelfin puis ils repèrent la trace des Ganjasis, qui s’était apparemment perdue. Elle aboutit à la galaxie naine Morshatzas, isolée du continuum standard dans une bulle hyperspatiale. Ovaron ne tarde pas à être confronté à la Mère Originelle, un cerveau-robot géant dont il avait jadis programmé la construction ainsi que la mission, et qui l’identifie comme l’authentique Ganjo. Alors que la puissance des Takérans est brisée à l’intérieur de Gruelfin, la Mère elle-même intervient dans la Voie Lactée pour faire échec à l’invasion et elle se sacrifie avec son armada de Collecteurs, entraînant la destruction de Pluton.



Action antérieure du cycle en cours




Fin juillet 3438 : une nouvelle panne frappe les convertisseurs hexadim du Marco Polo durant son vol de Gruelfin vers la Voie Lactée. Une fois de plus, le coupable est un membre d’équipage de l’ultracroiseur et il se présente comme un Homo superior, un type d’humain à l’intelligence très élevée et d’apparition récente. Son but est de retarder le retour de Perry Rhodan, incarnation même du dictateur, pour que ses deux millions de semblables aient le temps de ramener l’Humanité à un mode de vie non technologique, agraire et pacifique. Son complice coupe le navire de toute liaison avec Gruelfin. Suite aux défaillances de fonctionnement des convertisseurs hexadim, le Marco Polo subit une dilatation temporelle et n’atteint la périphérie de son objectif que début juin 3441…

C’est alors que surgit du néant une petite galaxie mobile d’à peine quarante mille étoiles, qui s’entoure d’un écran énergétique vert, accélère et file vers le Centre de la Voie Lactée tandis qu’un curieux engin en forme de raie abaisse la constante gravitationnelle au voisinage de l’ultracroiseur. L’altération induit une perte de concentration puis un abrutissement total chez la totalité des passagers, hormis les individus psychostabilisés, les mutants et les porteurs d’activateurs cellulaires qui parviennent à détruire la nef-manta et à inverser le processus. Peu après, le Marco Polo pénètre dans la Galaxie qui se révèle affectée en totalité par le phénomène. Sur Terre, depuis Empire-Alpha, nouveau cœur de l’Empire Solaire, quelques immunisés tentent de combattre le chaos qui règne partout, dans la Voie Lactée, depuis plus de six mois – tandis que les Homo superior profitent de la situation pour dérouler leurs plans…

Les habitants « crétinisés » de Sol III souffrent de famine, d’épidémies et la mortalité augmente. Des catastrophes climatiques consécutives à des sabotages se produisent, et des bandes de pillards commencent à semer la terreur. Après avoir réussi à calmer les Homo superior, Perry Rhodan se lance dans une expédition vers l’Essaim, la petite galaxie vagabonde, avec un croiseur qu’il baptise la Bonne Espérance II en souvenir des débuts de son histoire.

Tout d’abord, le vaisseau rallie Hidden World, première planète du soleil Rubis Oméga qui se situe dans un secteur déjà traversé par l’Essaim. Une petite colonie minière s’y consacre à la recherche d’eupholithe et à l’extraction d’une huile fossile très particulière. Ses membres n’ont pas échappé au fléau, à l’exception d’un prospecteur qui a été protégé par une chaîne d’eupholithe. Fin juillet 3441, une première victime de l’abrutissement est guérie grâce à cette substance : le géant halutien Icho Tolot.

Près de six mois plus tôt, Edmond Pontonac, ancien officier spécial de la Défense Solaire et ex-commandant militaire de Titan, a réussi à s’évader de Caudor II où il était détenu depuis environ trois ans avec son équipage, suite à sa mission diplomatique qui visait à solliciter l’aide des autres royaumes stellaires pour la Terre menacée par les Takérans. Lui seul a échappé à l’abrutissement provoqué par l’Essaim. Fin juillet 3441, son navire en route vers le Système de Sol s’associe à un convoi spatial de fortune et parvient à immobiliser une nef-manta, l’un de ces engins baptisés « Manipulateurs » et responsables de la crétinisation. À l’intérieur, Pontonac découvre une statue vaguement humanoïde représentant « l’Idole Jaune Y’Xanthymr, qui tue et pleure des pierres rouges ». Le navire étranger se disloque dès que le Terranien essaie de le faire remorquer par une des unités du convoi. Recueilli à bord de l’Intersolaire, qui sillonne la Voie Lactée afin de prendre à son bord tous les immunisés, Pontonac fait projeter les films qu’il a pris dans la nef-manta, mais chaque spectateur y voit quelque chose de différent et le mystère s’épaissit encore… Peu après, le vaisseau amiral de Reginald Bull capte un message codé fort sibyllin : « Gardez-vous d’Y’Xanthomryr ! ».

Il émane du propriétaire du yacht spatial Anniok qui, arraisonné par des Manipulateurs, a été entraîné au cœur même de l’Essaim jusqu’à une étrange zone sphérique entourée de soleils artificiels, au centre de laquelle plane une structure cubique. Intégré comme sélecteur à un être psycho-collectif qui sert d’émetteur-récepteur à l’Idole Jaune Y’Xanthomryr, le Terranien a appris que plusieurs peuples esclaves vivent dans l’Essaim. En se rebellant, il a réussi à forcer le collectif à envoyer le message, mais le conglomérat spirituel l’a ramené à l’obéissance puis définitivement dissous…

Sur Sol III, la capitale de l’Empire, Terrania, est de plus en plus menacée par les attaques répétées de redoutables bandes organisées. En août 3441, Serkano Staehmer, agent de l’O.M.U. opérant pour la Défense Solaire, infiltre l’une des bandes, tue son chef en duel et prend sa succession. Il entre en contact avec Grohaan Opinzom, un Homo superior rejeté par les siens et qui, s’il tenait sous contrôle hypnotique l’homme éliminé par Staehmer, ne peut rien contre ce dernier car il est psychostabilisé… Opinzom est un infirme condamné à vivre dans une chambre stérile, obscure et silencieuse à cause de l’hyper-réceptivité de ses organes sensoriels et de ses réactions allergiques à tout élément du milieu extérieur. Consternés par ses actes, ses semblables se liguent contre lui et il se suicide. Avec sa mort, un calme relatif s’installe dans la capitale de l’Empire Solaire.

Suivant l’Essaim dans sa course à travers la Voie Lactée, les passagers de la Bonne Espérance II assistent à l’expulsion d’un disque de vingt kilomètres de diamètre qu’abrite un écran protecteur hémisphérique. Deux Terraniens débarquent sur cette drôle de planète plate dont les habitants viennent de capturer et maltraitent un petit humanoïde au corps couvert d’écailles pourpres, soi-disant missionnaire de l’Idole Jaune Y’Xanthymona. Les visiteurs tentent de le libérer, sont faits prisonniers et conduits dans une immense forteresse dont le maître, une créature insectoïde, leur apprend que si le disque a été chassé hors de l’Essaim, c’est parce que sa population s’est révoltée contre la puissance dominante de la galaxie errante. Les deux Terraniens prennent la fuite juste avant que la plate-forme n’accélère et ne disparaisse.

Peu après, sur les traces d’un gros vaisseau cubique jailli à son tour de l’Essaim, Rhodan et ses compagnons s’approchent d’Exota-Alpha, une colonie quasi oubliée. L’astrocube s’y pose et des colonnes de Petits Pourpres en sortent, obéissant à un plan précis et n’hésitant pas à massacrer tous les habitants qu’ils rencontrent. Immunisé contre l’abrutissement suite à un accident, le jeune Sandal Tolk voit ainsi périr tous les siens et se lance dans une action implacable de vengeance. Thamar ben Kassan, responsable du comptoir commercial terranien et seul à avoir conservé son intelligence car c’est un Homo superior, émet des S.O.S. que capte la Bonne Espérance II. Sitôt la nef cubique repartie vers l’Essaim, le croiseur atterrit sur Exota-Alpha et détruit les étranges constructions émettrices édifiées par les Pourpres. Sandal Tolk, qui a tout perdu, décide de s’en aller avec le Stellarque et ses hommes.

À la tête de cent quarante-sept immunisés, l’amiral Cadro Taï-Hun, de l’O.M.U., s’est lancé dans la recherche d’une planète idéale afin d’y rassembler tous ceux qui ont gardé la raison. Pour cela, il entreprend d’investir Quinto-Center et d’en faire le point de ralliement de tous les « Quêteurs de Paradis ». Le Q.G. de l’O.M.U. bascule dans le chaos, et même le rusé Roi Danton est incapable de concilier les partis en présence. C’est alors qu’intervient CheF, un Cheborparnien à la morphologie humano-caprine, avec le petit groupe d’immunisés qu’il a embarqués sur un cargo. Le prenant pour le Diable en personne, les crétinisés de Quinto-Center plongent dans la panique et le Sigan qui accompagne CheF en profite pour rétablir la situation. Les Quêteurs de Paradis sont finalement expulsés.

Plus les Terraniens observent les manifestations des habitants de l’Essaim, plus le mystère s’épaissit autour du phénomène et de ses finalités. Peut-être les fidèles de Taï-Hun ont-ils raison malgré tout : fuir ne serait-il pas plus avisé que de s’acharner à comprendre et à vouloir lutter pour des civilisations condamnées ? Assurément, ces illuminés feront encore parler d’eux…

De leur côté, Rhodan, Atlan et les autres passagers de la Bonne Espérance II ont gagné un ami et un partenaire de valeur, de surcroît immunisé, en la personne du jeune Sandal Tolk. Quelque part dans le Sud galactique, cadre d’une opération massive lancée par les maîtres de l’Essaim, le chasseur-guerrier va bientôt vivre une terrible aventure sur un monde qui semble fortement intéresser l’un des mystérieux navires surgis du conglomérat stellaire vagabond. Une planète qui, bientôt, verra éclater LA COLÈRE DE SANDAL TOLK…



  CHAPITRE PREMIER

Bordure de l’Essaim, début novembre 3441




Récit de Tatcher a Haïnu




Il était un peu moins de sept heures quand j’accédai au pont B de la Bonne Espérance II pour me rendre chez Dalaïmoc Rorvic. La sonnerie de l’intercom n’avait pas suffi à le réveiller ; or, notre quart commençait à l’heure juste. Je n’étais moi-même pas en avance et je courais dans le couloir pour ne pas aggraver mon retard. Devant la cabine, je m’arrêtai et tendis l’oreille. C’était aussi calme que dans une tombe, mais cela n’avait rien d’extraordinaire car même éveillé, Dalaïmoc était un grand silencieux.

Je frappai longuement du poing contre la porte. Vingt mètres plus loin dans la coursive, un autre panneau coulissa, et un astronaute à l’air embrumé par le sommeil passa la tête à l’extérieur.

— Encore vous ! gémit-il.

Vêtu de son seul pantalon, il sortit dans le couloir, se demandant s’il devait s’en tenir aux invectives ou se lancer dans une action plus musclée. Il pencha fort heureusement pour la première solution.

— Espèce de gnome martien ! Avez-vous besoin de faire un tel boucan à chaque fois ?

Je pointai le pouce par-dessus mon épaule.

— Vous connaissez un autre moyen de réveiller Rorvic ?

Il considéra un instant la question, puis hocha la tête et rentra chez lui en grommelant.

Je me retournai vers la cabine de Dalaïmoc et me jetai sur la porte, épaule en avant. À l’intérieur, cela dut résonner comme une explosion, mais rien ne se produisit. Je consultai mon chronographe. Sept heures moins trois !

J’enfreignis alors une des règles du savoir-vivre en usage à bord des vaisseaux terraniens : je pénétrai dans la cabine sans y être invité.

C’est bien ce que je pensais…

Le capitaine Dalaïmoc Rorvic était assis en tailleur au milieu de la pièce, avec pour tout vêtement une serviette nouée autour des hanches. Il était en train de méditer. Il avait les yeux ouverts, mais il contemplait des lointains inaccessibles.

C’était un albinos d’une taille de deux mètres, chauve, qui se décrivait lui-même comme musclé, mais qui était en réalité grassouillet.

Je fis quelques pas. La porte coulissa derrière moi.

— Dalaïmoc ! appelai-je doucement. Voudriez-vous vous lever ?

Naturellement, il ne réagit pas.

Sur la table se trouvait une carafe vide. Je m’en saisis et l’abattis sur le crâne de Rorvic.

Il ferma les yeux, ce qui était bon signe. Puis il bâilla. Quand il commença à cligner des paupières, j’eus l’espoir qu’il allait se réveiller pour de bon. Je reposai le récipient car je craignais que mon collègue ne finisse par comprendre pourquoi il avait toujours des bosses sur la tête quand c’était moi qui le tirais de sa méditation.

Il rouvrit les yeux. Cette fois, son regard ne se perdait pas dans l’infini : il était fixé sur moi. Il m’avait toujours été désagréable de devoir plonger dans ces yeux rouges, mais à cet instant, je me pris à craindre qu’ils ne me transpercent littéralement.

— Bonjour ! le saluai-je aimablement.

Je savais qu’il ne supportait pas ma voix. Il prétendait que je braillais. En outre, comme il était plus grand que moi même quand il était assis, je me trouvais toujours, face à lui, dans une situation psychologique légèrement défavorable.

— Disparaissez ! répliqua-t-il.

Je n’exagère pas en affirmant que j’aurais pu dire une demi-douzaine de phrases pendant le temps qu’il lui fallut pour sortir ce mot. En ce qui me concerne, ce n’était pas seulement la lenteur de son élocution qui faisait monter ma tension à chaque fois, mais aussi l’intonation de sa voix. J’aurais juré que Rorvic, contrairement à la plupart des gens, parlait de la poitrine. Sa voix venait du plus profond de son corps, et quand il prononçait un « r », la lettre roulait comme un grondement de tonnerre.

Je regardai ostensiblement mon chronographe.

— Il est déjà sept heures !

Il m’ignora. J’aurais voulu, pour une fois, parvenir à le déstabiliser. Mais jamais il ne s’émouvait. Si loin que je pouvais me rappeler, jamais il ne s’était énervé. C’était un flegmatique, et aussi un gars mal dégrossi, dépourvu de tact, et de la moindre étincelle d’ambition.

— Passe-moi ma chemise ! m’ordonna-t-il.

— Je ne me souviens pas, lâchai-je tout à trac, d’avoir proposé que nous nous tutoyions, capitaine !

Il se leva. Chez n’importe qui d’autre, cette action banale n’aurait mérité aucune description.

Mais pas chez Dalaïmoc Rorvic !

L’ingénieur en ultrafréquences fit de ce lever une véritable cérémonie. D’abord, il plia les bras, et gémit avec une intensité telle qu’on eût cru qu’il devait déplacer une tonne. Puis il tourna la tête, en un mouvement dont on s’étonnait qu’il ne cause pas une rupture des vertèbres cervicales. Ensuite, il tendit les jambes, mit la tête entre ses bras et dans cette position, il roula sur le ventre.

Bizarrement, les cloisons de la petite cabine ne furent pas ébranlées par ce processus. Après cette démonstration d’incroyable souplesse, un spectateur novice aurait peut-être attendu que Rorvic se mette à pivoter sur le ventre. Il n’en fit rien. Pourtant, son action suivante ne fut pas moins extraordinaire. Comme si son corps avait perdu tout poids, il se redressa d’un mouvement coulant, se secoua brièvement et laissa tomber les épaules.

On eût dit qu’il allait se rendormir debout d’une seconde à l’autre, mais il ôta la grande serviette dont il s’était drapé et me la jeta sur la tête.

Il me sourit d’un air supérieur quand je la saisis et la foulai aux pieds en jurant.

Il virevolta à travers la cabine et pêcha son caleçon dans une pile de vêtements en désordre. Je ne comprendrai jamais comme un seul homme peut remplir une chose aussi large. Toujours est-il que Rorvic, lui, y réussissait facilement. Ensuite, il passa sur sa tête un maillot de la taille d’une grand-voile de bateau, puis se glissa dans une chemise vert tilleul et un pantalon dont on disait que deux robots-tailleurs y avaient travaillé pendant une semaine.

Il était sept heures six.

— Capitaine ! implorai-je. Dépêchez-vous un peu ! Nous allons être sanctionnés.

Cette perspective ne fit que lui arracher un grondement ; quiconque l’aurait vu à ce moment aurait été certain qu’il n’existait nulle part dans l’Univers un individu capable de lui infliger une sanction.

Après cela, il commença à huiler son crâne chauve. C’était là aussi une de ses répugnantes habitudes. Jamais il n’avait expliqué s’il entendait ainsi stimuler la croissance de quelques cheveux ou s’il voulait voir son caillou briller dans le miroir.

Enfin, il enfila sa veste d’uniforme.

— Tatcher a Haïnu ! prononça-t-il lentement. Qu’est-ce que vous attendez encore là ?

Il me sembla qu’une montagne se mettait à courir. Je me précipitai sur ses pas dans la coursive, me blindant d’avance contre les remontrances que j’allais avoir à subir dans quelques instants.




*

   




À bord de la Bonne Espérance II, Alaska Saedelaere faisait office de responsable de la détection. Il était d’ordinaire un supérieur conciliant mais se montrait exigeant quant à la ponctualité de ses collaborateurs. Toutefois, ce qu’il aurait à dire me tracassait moins que la probable discussion avec les deux hommes que Rorvic et moi aurions dû relever à sept heures précises.

Devant l’ascenseur antigrav, je m’arrêtai.

— C’est encore à moi qu’ils vont s’en prendre ! lançai-je sévèrement. À chaque fois, c’est moi qui encaisse les reproches.

Dalaïmoc se contenta de ricaner et m’asséna une bourrade. Poussant un cri, je chutai dans le puits. Ses attaques étaient toujours perfides, car jamais l’amorce de ses mouvements n’était identifiable. Il se traînait comme un hippopotame fatigué puis, soudain, il explosait littéralement dans une action très bien maîtrisée.

Il me fallut quelques secondes pour reprendre mon équilibre dans le flux. Rorvic descendit à ma hauteur, bras croisés sur son torse puissant. Il avait l’air très doux ; pour les esprits sensibles et naïfs, il apparaissait ainsi comme le type même de la bonne âme.

— Vous m’avez poussé ! apostrophai-je mon coéquipier. Un jour, je me vengerai de tout que vous me faites subir.

L’expression de son visage montrait clairement ce qu’il pensait de mes idées de représailles. Rorvic savait comme personne exprimer le mépris rien qu’en laissant tomber les commissures de ses lèvres.

Nous quittâmes l’ascenseur au pont E. Alors que nous approchions de la centrale de détection, le capitaine ouvrit une pochette de son ceinturon, en retira une barre de concentré et la poussa dans sa bouche.

— Et en plus, nous devons nous passer de repas chaud ! grognai-je. Si vous vous réveilliez plus tôt, nous pourrions manger comme les autres au mess.

Il m’adressa un regard de reproche.

— Vous accordez trop de valeur aux plaisirs charnels !

— Espèce d’hypocrite ! m’écriai-je. Il n’y a pas plus glouton que vous à bord !

— C’est faux, répliqua-t-il calmement. Kasom me bat largement.

Je me tus. De toute façon, je n’aurais pas le dernier mot.

Nous avions atteint le portail d’accès de la section de détection. Je jure que j’ai tout essayé pour faire entrer Rorvic devant moi, mais il m’attrapa par le col et me propulsa contre le panneau, qui s’ouvrit. Ensuite, il me poussa de son ventre dans la salle.

— Bonjour ! nous salua Alaska Saedelaere, debout à côté d’un écran où apparaissait l’Essaim.

Je baissai les yeux. Je connaissais cette intonation dans sa voix.

— Eh bien, capitaine a Haïnu ?

Comme si cela ne le concernait pas, Dalaïmoc s’écarta de moi et alla rejoindre le poste qui lui était dévolu, où l’attendait un technicien furieux.

— Vous avez vingt minutes de retard ! pesta ce dernier.

Le géant lui tapota de façon rassurante sur l’épaule, ce qui faillit mettre l’homme à genoux. Il se retira sans autre protestation. Il s’ensuivit l’un de ces événements phénoménaux qui provoquaient toujours un grand étonnement dans l’entourage de Rorvic : il s’installa dans un fauteuil conçu pour un gabarit standard.

Il commença par s’asseoir sur l’un des accoudoirs, puis il se laissa glisser millimètre par millimètre jusqu’à ce qu’il soit bien calé dans le siège et ne puisse plus bouger que le torse. Un astronaute avait un jour raconté qu’en se levant, le capitaine avait arraché un fauteuil de son ancrage et était ainsi parti avec. Je tenais cela pour une légende, mais en le voyant prendre place de la sorte, je n’en étais plus si sûr.

— J’attends !

La voix de Saedelaere me rappela à la réalité.

Je le fixai. Le fragment cappin brillait à travers les fentes buccale et oculaires du masque. Je trouvais l’homme sinistre, bien qu’il n’eût jamais rien fait pour justifier ce sentiment. Je ne pouvais tout simplement me départir de ce malaise quand j’étais en sa présence. Probablement en allait-il de même pour beaucoup d’entre nous.

— Je m’excuse, bredouillai-je, jetant un regard en direction de Dalaïmoc. Nous… Je… Je ne l’ai pas réveillé à temps.

— Le capitaine Rorvic n’a nul besoin d’être réveillé par quelqu’un d’autre, affirma Saedelaere. Il est responsable de lui-même.

Je compris parfaitement que seul le fait d’appartenir au cercle des rares immunisés m’épargnait une punition. Depuis la modification de la constante gravitationnelle qui avait causé l’onde d’abrutissement, de nouveaux critères étaient entrés en vigueur. Ils étaient également valables pour Dalaïmoc mais Saedelaere avait peut-être déjà constaté, lui aussi, qu’il était vain d’entrer en conflit avec l’albinos.

Avant la catastrophe, Rorvic travaillait dans une station au sol sur Tahun. Nul n’aurait probablement eu l’idée de l’affecter sur un vaisseau spatial si l’on n’avait pas eu besoin de tous les hommes mentalement aptes. Moi, en revanche, je pouvais me prévaloir de mon appartenance à l’équipage du Marco Polo, à bord duquel j’avais participé à l’expédition de Gruelfin.

Assurément, Dalaïmoc était un excellent ingénieur en ultrafréquences et l’un des hommes les plus capables en poste ici. En tant que géologue, je n’intéressais personne. J’avais dû suivre une formation accélérée, car c’était de techniciens en détection que l’on manquait cruellement.

Je m’installai à ma console. Au contraire de mon collègue, je n’eus aucune difficulté avec le siège car je mesure seulement un mètre cinquante et je suis très mince. Comme tous les natifs de Mars, je possède un torse largement développé, en forme de barrique, et mon visage est sillonné de mille rides et plis.

J’observai les appareils dont la responsabilité m’incombait. J’avais rapidement appris à interpréter les courbes de l’oscillographe et à analyser les impulsions sur les moniteurs.

Ce travail ne me procurait guère de satisfactions mais, je le savais, les conséquences de la catastrophe ne seraient surmontées que si chacun donnait le meilleur de lui-même. Je consultai le calendrier de bord. Nous étions le cinq novembre 3441, en temps standard de Terrania. Six jours plus tôt, j’avais eu cinquante-trois ans. J’avais complètement oublié mon anniversaire !

Je jetai un coup d’œil à Dalaïmoc Rorvic. Je conservais un souvenir très précis de notre première rencontre. Ou plutôt de ma rencontre avec lui, car lui m’avait alors superbement ignoré.

Ce jour-là, je prenais ma douche dans les sanitaires situés derrière les quartiers de l’équipage, quand il était venu dans la même intention. En le voyant émerger de la vapeur, je m’effrayai de sa peau blanche qui brillait de sueur. Il me repoussa négligemment sur le côté.

— C’est occupé, lui fis-je observer.

Il commença à se tourner et à se retourner sous les ondes vibratoires de massage ; manifestement, il s’en délectait.

L’autorité n’avait jamais été mon point fort.

Je me ruai contre lui, et rebondis comme si j’avais heurté un mur de caoutchouc.

— Oh ! fit l’albinos. Vous aurais-je marché sur le pied ?

À ce moment, j’avais résolu de lui river un jour son clou. Mais chaque semaine qui passait réduisait mes espoirs de voir ce vœu se réaliser, car un homme comme Rorvic était invincible, ne serait-ce que parce qu’il lui était indifférent de gagner ou de perdre.
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Notre croiseur, la Bonne Espérance II, cabotait le long de l’Essaim. Jamais, auparavant, nous ne nous étions mesurés de si près à la galaxie errante. Perry Rhodan tenait absolument à acquérir de meilleurs résultats de détection. Naturellement, nos boucliers S.H. et paratronique étaient activés, mais la plupart d’entre nous considéraient cela comme une protection plutôt illusoire.

Malgré tout, nous avions eu de la chance. Au cours des deux dernières semaines, nous avions élucidé la structure de l’écran d’énergie qui entourait l’agglomérat stellaire. Ce qui, de loin, avait l’air d’un assemblage miroitant de bulles de savon cristallines était en réalité une formation complètement fragmentée. Nous avions découvert que presque tous les objets qui se mouvaient à l’intérieur de l’Essaim participaient aussi au maintien de ce champ. Par ailleurs, personne ne savait ce qu’étaient exactement lesdits objets. Il pouvait s’agir d’étoiles, de planètes et de leurs satellites, de vaisseaux, de stations, ou que sais-je encore. Les corps célestes et les astronefs naviguant à l’intérieur de la galaxie errante ayant manifestement des positions aléatoires, l’écran présentait nombre de renflements et d’irrégularités.

Vu les propriétés que nous lui avions jusqu’ici reconnues, nous l’avions qualifié d’ » écran élastique ».

Son agencement résultait de l’emplacement des générateurs énergétiques responsables de son édification. En certains endroits étaient regroupées dix à cinquante de ces unités. Il en résultait d’étranges formations qui s’interpénétraient, telles des fractions de sphères ou de longues aiguilles semblables à des pics rocheux.

Nous n’avions plus constaté de va-et-vient d’astrocubes ni de Manipulateurs. Depuis quelques heures, nous étions occupés à cartographier les différentes portions de l’écran, à les mesurer et à les classifier. Nous espérions ainsi découvrir si la morphologie de ce bouclier était sujette à des modifications ou restait constante. C’était une opération fastidieuse, mais nous devions nous en tenir à l’observation des faits.

La proximité directe et l’étrangeté de l’Essaim suscitaient tension et agitation au sein de l’équipage. Les discussions allaient bon train, sans toutefois que les assauts d’hypothèses sur la nature du monstre ne nous fassent perdre de vue la funeste situation globale : de tous les secteurs de la Galaxie, les nouvelles étaient accablantes ; quant à l’Empire Solaire, son existence n’était plus guère que virtuelle.

Je travaillai huit heures d’affilée dans la centrale de détection, après quoi je bénéficiai de cinq heures de pause. Tel était le rythme que suivait presque tout le personnel embarqué.

Peu avant minuit survint un événement qui nous contraignit à abandonner provisoirement la tâche que nous nous étions imposée. J’étais loin de supposer les conséquences qu’il aurait pour moi.

Par un malheureux hasard, peu avant vingt-trois heures, Amo Muluren fut victime d’une insuffisance rénale que l’on ne put soigner avec les moyens traditionnels. Il fallut le connecter à un rein artificiel durant deux heures, sous la surveillance d’un médirobot. Tous ceux qui virent en cet incident un mauvais présage avaient raison. Dans notre centrale, Muluren avait en charge l’examen et le classement des analyses de la positronique. C’était une tâche qu’aurait pu accomplir n’importe qui à bord. Or, alors que nous avions déjà à supporter Dalaïmoc Rorvic dans la section, il fallut qu’on nous envoie en renfort Curula Pampo…

Avant la catastrophe, ce musicien de favalo travaillait à bord de luxueux paquebots spatiaux. Il se considère comme un grand artiste, mais je puis certifier qu’il est bien le seul à partager ce point de vue. Seulement, les gens devant qui il se produit n’ont pas le courage de lui dire qu’en réalité, il n’est qu’un insupportable dilettante, doué – très étonnamment – de quelques capacités artistiques.

Quand Curula Pampo entra dans la centrale de détection pour prendre la place d’Amo Muluren, je bloquai involontairement ma respiration. Il était aussi grand que Rorvic et aussi sec que Saedelaere. Cette combinaison malheureuse était atténuée par son crâne ovoïde et les quelques touffes de cheveux blonds qui lui descendaient jusqu’au bas du dos. Mais sa caractéristique physique la plus marquante était son maxillaire supérieur largement proéminent dans lequel étaient plantées plusieurs dents longues d’un doigt, teintes en noir, qui saillaient à un angle de quarante-cinq degrés et que les lèvres ne pouvaient recouvrir.

N’importe qui se serait fait arracher de tels crocs. Pampo, lui, en avait besoin pour son travail en tant que musicien de favalo. Grâce à elles, il attrapait ses curieux instruments et les faisait virevolter. Chaque dent pouvait en tirer un son particulier, même si j’ignorais par quel procédé.

L’artiste s’arrêta dans l’entrée de la salle, se tourna timidement et tordit son corps avec embarras. Jamais je n’avais vu homme plus laid.

— Je viens remplacer Amo Muluren ! annonça-t-il de sa voix croassante.

Tout autre l’aurait renvoyé, mais Saedelaere se leva, le conduisit à la place du malade et lui expliqua ce qu’il avait à faire. Pampo se mit à l’ouvrage. Au bout d’un moment, nous l’avions oublié : la concentration permanente que réclamait notre travail ne nous permettait pas de nous laisser distraire longtemps par quoi que ce fût.

C’est alors que cela arriva : une série de puissants ébranlements de structure, dont l’intensité dépassait la capacité de nos appareils.

Plusieurs milliers d’unités qui faisaient jusqu’ici partie des groupes de l’Essaim se détachèrent de l’écran protecteur et opérèrent ensemble une transition hyperspatiale.

Les ondes de choc quintidimensionnelles qui en résultèrent auraient détruit la Bonne Espérance II si celle-ci ne s’était trouvée à l’abri sous ses boucliers. Le navire fut néanmoins fortement secoué. La positronique de bord coupa tous les détecteurs de structure, leur évitant ainsi des dommages majeurs.

L’équipage montra sa qualité en demeurant parfaitement calme durant ces quelques secondes de tension. Personne ne quitta son poste malgré les chocs. Les enregistrements révélèrent ultérieurement que les écrans protecteurs avaient été à deux doigts de s’effondrer.

L’incident cessa aussi vite qu’il avait commencé.

Je m’adossai à mon fauteuil, le cœur battant, et me cramponnai aux accoudoirs.

J’avais complètement oublié mes instruments. Une fois les secousses terminées seulement, je reportai les yeux sur ceux-ci. Tout le personnel de la détection avait réagi comme moi.

Sauf Dalaïmoc Rorvic !

Quelques minutes plus tard, il nous communiqua toutes les données relatives à la transition des appareils étrangers. Peu après qu’il eut transmis les relevés à Saedelaere, Perry Rhodan et Atlan firent leur entrée. Ils venaient s’informer précisément de la situation.

Le Pacha félicita Dalaïmoc.

— Vous avez fait preuve d’une présence d’esprit remarquable. Ces données nous seront extrêmement précieuses.

— Oui, répondit laconiquement le capitaine.

Il resta dans son fauteuil à observer ses instruments, en apparence indifférent. Sa calvitie luisait sous la clarté des innombrables témoins de contrôle.

— Je suis sûr, dit l’homme au masque, que le départ de ces quelques milliers d’engins cache de mauvaises intentions…

— Je suis d’accord, approuva Rhodan. En général, l’apparition d’appareils en provenance de l’Essaim est synonyme de difficultés pour nous.

— Croyez-vous qu’il s’agisse à nouveau de Manips ou de Chercheurs ? demanda le professeur Waringer, qui venait d’arriver.

Saedelaere n’en savait rien.

La voix de Rorvic s’éleva.

— Ce sont essentiellement des navires de plus gros tonnage.

Le Stellarque s’étonna.

— Vous semblez très affirmatif.

Le capitaine tapota de l’index sur ses instruments. Pour un homme comme lui, cela équivalait à une manifestation d’humeur.

— J’ai localisé et observé ces choses.

L’un des techniciens de la détection apporta les premiers calculs et les remit à Perry Rhodan, qui parcourut l’analyse.

— La zone d’émersion se situe dans la périphérie sud de la galaxie. Les objets y ont resurgi selon une disposition en quart de cercle. Aucun d’entre eux ne se trouve à plus de trois mille années-lumière de l’Essaim.

— Je m’attends à des problèmes, intervint Atlan. Les envahisseurs veulent certainement entreprendre quelques nouvelles manipulations.

— Pas forcément, répliqua le Stellarque. Quoi qu’il en soit, nous devons interrompre notre présente mission.

Nous nous doutions tous de ce qu’il projetait.

— Nous allons gagner la zone où ils ont émergé. Peut-être pourrons-nous y prendre contact avec les étrangers ou récolter des observations intéressantes.

Je crois que personne à bord n’était ravi de se rendre dans un secteur où traînaient plusieurs milliers d’engins issus de l’Essaim. Cependant, chacun avait conscience de la nécessité de ce mouvement.

— Les analyses basées sur les mesures du capitaine Rorvic, exposa Rhodan en adressant un regard bienveillant à l’intéressé, nous indiquent clairement la position du plus proche système qui recevra la visite d’émissaires de l’Essaim. Nous nommerons « Structure Alpha » son astre tutélaire – sa couronne et sa chromosphère présentent un empilement de couches parfaitement délimitées et discernables sur les enregistrements, ce qui le classe dans la catégorie « Alpha » de nos catalogues. Il se trouve à neuf cent trente-sept années-lumière d’ici. L’un des plus gros engins étrangers a mis le cap sur lui. Quant au monde auquel il s’intéresse, nous l’appellerons « Indice de Rorvic ».

Dans son fauteuil, Dalaïmoc prit une pose de crapaud somnolent et hocha la tête d’un air satisfait. Lorsque Rhodan et Atlan eurent quitté la salle, je rapprochai mon siège de celui du capitaine.

— Vous n’aviez jamais imaginé qu’un jour, une planète porterait votre nom ! lui glissai-je.

Il se racla bruyamment la gorge. Ses replis graisseux tressaillirent.

— C’était une simple question de temps. Ça devait finir par arriver.

J’en restai ébahi.

— Vous ne le devez qu’à une heureuse circonstance ! Lors des chocs, tout le monde a immédiatement pensé à la fuite. Vous avez gardé les yeux sur vos instruments uniquement parce que vous saviez qu’il n’y avait aucune échappatoire au cas où le vaisseau exploserait !

— Si vous voulez, rétorqua tranquillement Rorvic, nous rebaptiserons cette planète « Indice d’a Haïnu ». Peut-être s’agit-il d’un monde rabougri et stérile…

— Cela ne m’intéresse pas de donner mon nom à une planète, affirmai-je.

Saedelaere interrompit notre discussion.

— Capitaine a Haïnu, veuillez regagner votre poste. Nous allons bientôt appareiller pour Structure Alpha. Je n’avais d’autre choix que d’obéir.
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Structure Alpha était un petit soleil jaune autour duquel orbitaient cinq planètes. Indice de Rorvic était la deuxième, la seule à être pourvue d’une atmosphère oxygénée. En outre, lors du balayage de sa surface, nos détecteurs de masse et d’énergie réagirent beaucoup plus fréquemment que sur les quatre autres mondes, et les valeurs mesurées se situaient très haut dans les échelles. Cela pouvait signifier qu’il y avait sur Indice de Rorvic une civilisation technologiquement avancée. Ou que les étrangers y avaient atterri…

Perry Rhodan donna l’ordre de rapprocher la Bonne Espérance de la deuxième planète. Le vaisseau fut positionné sur une orbite large, qui nous donnait l’occasion d’examiner en détail la surface.

— J’ai rarement vu un monde dont les paysages ressemblent autant à ceux de la Terre, commenta Saedelaere. Rorvic mesure vingt-deux mille kilomètres de diamètre et possède une pesanteur d’à peine un g. La température moyenne atteint vingt-neuf degrés, et la période de rotation est d’un peu moins de vingt-quatre heures.

Les images que retransmettaient nos caméras contribuaient à renforcer cette impression. Sur Indice de Rorvic, il y avait de vastes mers chaudes, deux calottes glaciaires, des montagnes, des forêts et des savanes. Nous n’y trouvâmes pas de traces d’un navire de l’Essaim.

Cependant, en passant de la zone nocturne à la face diurne, nous découvrîmes autre chose : de nombreux astroports de grandes dimensions, et qui donnaient une impression de complet abandon. Les larges aires d’atterrissage étaient désertes. Les bâtiments semblaient inoccupés. Néanmoins, les installations avaient l’air en excellent état et parfaitement entretenues, comme si elles avaient été nettoyées la veille.

Les images que nous prenions étaient transmises au poste central.

— Il règne là en bas un ordre exemplaire, commenta Saedelaere. Je me demande bien à qui cela doit servir.

Ces astroports désespérément vides provoquaient chez moi un certain malaise. S’ils avaient présenté des traces de dégradation, cela aurait pu s’expliquer, mais tels quels, ils ne nous donnaient aucune idée de ce qui était arrivé aux propriétaires des lieux.

— Peut-être se sont-ils enfuis quand l’appareil de l’Essaim a débarqué, supposa Curula Pampo.

— Alors, nous aurions dû les repérer, objectai-je.

— a Haïnu a raison, approuva Saedelaere. En outre, nous n’avons pas encore trouvé l’appareil en question.

La Bonne Espérance II tourna encore plusieurs fois autour d’Indice de Rorvic sur des trajectoires différentes. Nous localisâmes plusieurs autres aires d’atterrissage, qui ne se distinguaient en rien des précédentes.

Au central, on n’avait pas davantage de réponses aux questions que nous nous posions tous.

Vue de l’espace, Indice de Rorvic avait l’air d’une belle aquarelle. Toutefois, les astroports désertés faisaient tache dans ce tableau idyllique.

Alaska Saedelaere finit par avancer une théorie.

— N’est-il pas possible que ces installations aient été construites afin d’accueillir plus tard des visiteurs ?

— Par « visiteurs », vous entendez les étrangers de l’Essaim ? s’enquit Dalaïmoc.

— Pourquoi pas ? (L’homme au masque montra les moniteurs.) Si nous savions à quoi ressemblent les autres mondes sur lesquels des objets en provenance de l’Essaim ont atterri…

Rhodan, qui suivait la conversation via l’intercom, extrapola ces suppositions de Saedelaere :

— Cela signifierait que quelqu’un, dans la Galaxie, avait connaissance de l’arrivée de l’Essaim et a réalisé les préparatifs adéquats.

— Exactement, approuva le logicien. Pensez donc à l’hypothèse selon laquelle l’Homo superior serait une réaction de la Nature à l’arrivée de ce conglomérat stellaire vagabond.

— Je n’y crois pas trop, précisa le Stellarque.

Alaska défendit son point de vue.

— Et pourtant, cela vaut la peine d’y réfléchir. Si c’est bien le cas, cela signifie que l’Essaim doit réapparaître dans notre galaxie à intervalles très espacés.

Je regardai l’écran où s’inscrivait le visage de Rhodan. Il souriait.

— Cela se compterait en millions d’années. Qui pourrait maintenir aussi longtemps en état des astroports comme ceux d’Indice de Rorvic ? Non, je ne crois pas à un rapport entre ces installations et les intrus. C’est probablement un hasard que nous tombions simultanément sur une telle infrastructure et sur des vaisseaux de l’Essaim.

Je vis nettement que Saedelaere n’était pas convaincu.

Le Pacha appliqua une nouvelle tactique, à mon avis dangereuse. Il fit émettre des messages à l’intention des éventuels occupants d’Indice de Rorvic.

Nous ne reçûmes aucune réponse, bien que nous employions des symboles d’usage commun dans la Galaxie. Rhodan fit répéter les appels pendant cinq orbites sans obtenir de réaction.

Indice de Rorvic semblait avoir été désertée par ses anciens habitants.

Mais pourquoi étaient-ils partis ? Et vers quelle destination ?

Un trait frappant était l’absence de villes et de champs. Il n’y avait que les grands spatiodromes entourés de nombreux bâtiments de toutes tailles. Ce monde servait peut-être d’escale aux navires d’un peuple inconnu. Mais pour cela, un seul astroport eût suffi.

Plus je réfléchissais, plus j’étais convaincu que nous étions encore très loin de posséder la clef de l’énigme…
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Six heures durant nous orbitâmes autour de Rorvic sans qu’il se passe quoi que ce soit à sa surface. Les moniteurs retransmettaient invariablement des paysages sinistres dans leur propreté aseptique, et des astroports vides de tout vaisseau. Au bout de ces six heures, Perry Rhodan décida d’envoyer un commando en reconnaissance au sol.

Le capitaine Dalaïmoc Rorvic se porta volontaire et fit remarquer qu’il bénéficiait d’une certaine préséance, en tant que découvreur de ce monde paradisiaque, pour y poser le pied en premier.

Rhodan accepta et recommanda à Rorvic d’emmener deux ou trois hommes fiables. Sandal Tolk, le chasseur-guerrier belliqueux qui avait perdu ses parents, son grand-père et sa compagne de la main des Petits Pourpres, serait de la partie. Il était devenu maussade, ces derniers temps. Le Stellarque craignait que le jeune exilé ne finisse par sombrer dans la dépression s’il n’avait aucune occasion de s’occuper. Sandal ne se laissait pas détourner de ses idées de vengeance. Bien qu’il eût été soumis à plusieurs séances d’hypno-enseignement, il ne comprenait pas qu’il était vain de se lancer seul contre une puissance comme l’Essaim. Rhodan espérait que Tolk trouverait sur Indice un exutoire qui le soulagerait un bon moment.

J’écoutais la conversation entre Rorvic et le Pacha d’une oreille distraite car j’étais toujours fasciné par les images de la planète.

Soudain, je perçus la présence de Dalaïmoc derrière moi. Fidèle à son habitude, il s’était approché en silence. J’avais seulement vu son reflet sur un écran éteint.

— Levez-vous, capitaine, m’ordonna-t-il.

Je le regardai avec étonnement.

— Pourquoi ? Je suis très bien installé, ici.

L’albinos me fixa comme s’il voulait m’hypnotiser ; de ses yeux rouges émanait d’ailleurs une force qui m’impressionnait réellement.

— Je compose mon équipe, expliqua-t-il.

— Faites donc ! Je vous souhaite un heureux succès dans votre opération.

Il posa une main sur mon épaule, me cassant presque la clavicule.

— Vous m’accompagnerez.

Je sursautai comme si j’avais reçu une décharge électrique.

— Oh non, Rorvic ! Ça n’ira pas. Rhodan ne sera pas d’accord. Prenez plutôt Kasom ou Tolot à ma place, ou Fellmer Lloyd.

Dalaïmoc me souleva de mon siège comme si j’étais aussi léger qu’une plume.

— Vous m’accompagnerez, répéta-t-il.

Quelque chose dans son expression me fit réaliser que je n’avais aucune chance de lui échapper. Il parviendrait de toute façon à ses fins. Alors que je songeais avec horreur à ce qui m’attendait en compagnie de ce géant grassouillet, il m’asséna le deuxième choc.

— Curula Pampo m’accompagnera également. Peut-être pourra-t-il nous divertir un peu, à l’occasion.

Je fermai les yeux et attendis, plein d’espoir, que la voix de Rhodan tombe de l’intercom pour remettre le capitaine au pas. Mais rien ne se produisit. Le Stellarque ne semblait pas considérer la mission qu’il nous confiait comme dangereuse, sans quoi il serait intervenu. En pensée, je me voyais déjà à bord d’une mini-Gazelle. Avec à mes côtés Rorvic et son fatalisme flegmatique, et un individu qui était incapable de produire autre chose qu’une musique de cinglés. Pour compléter ce magnifique tableau, le Pacha nous adjoignait un guerrier à moitié sauvage qui décocherait ses flèches sur tout ce qui était rouge et qui bougeait.

Je pris une profonde inspiration. Toutes les responsabilités reposeraient sur mes frêles épaules.



  CHAPITRE II

Curula Pampo s’avança dans le hangar comme un affreux oiseau surdimensionné et jeta son équipement devant le sas de notre mini-vaisseau discoïdal de huit mètres de diamètre. Il ricana avec insolence alors que son regard passait de Rorvic à moi-même.

— Je suis prêt, croassa-t-il.

Je me détournai car si je l’avais contemplé quelques secondes de plus, je me serais probablement mis à hurler. Dalaïmoc ne paraissait pas ressentir pareille aversion : il salua le musicien de favalo comme un vieil ami.

Sandal Tolk était accroupi à côté de l’étroite rampe d’accès. Ses yeux dorés brillaient dans la pénombre. Devant lui était posé un carquois ovale contenant la centaine de flèches qu’il s’était fait fabriquer à bord de la Bonne Espérance II. Leur fût se composait de plastique indéformable, insensible à toute influence extérieure, et leur pointe longue d’un doigt, de terkonite.

Le Lord-Amiral Atlan nous avait raconté que Sandal dormait avec ses flèches. Le barbare ne voulait pas risquer de perdre une seule de ses précieuses armes.

Dalaïmoc Rorvic se gratta l’oreille.

— Nous allons nous mettre en route, dit-il.

Il attrapa son paquetage. Captivé, je le regardai couler son corps grassouillet à travers le sas étroit sans éprouver la moindre difficulté.

Atlan, qui était venu dans le hangar pour assister à notre départ, indiqua une cafetière posée à côté de ma tenue de combat.

— Ceci est à vous ?

— Oui, Monsieur !

Il me scruta d’un œil inquisiteur.

— À quoi peut vous servir une cafetière durant cette opération ?

Je fus sur le point de lui avouer la vérité, mais Rorvic aurait pu tout entendre par le sas ouvert.

— Je l’ai toujours avec moi, éludai-je. Tout le monde n’a-t-il pas un objet fétiche dont il n’aime pas se séparer ?

L’Arkonide considéra le récipient. Il se demandait manifestement ce qu’il pouvait avoir de particulier. Fort heureusement, il ne chercha pas à en savoir plus.

Sandal se leva silencieusement et s’avança d’un pas résolu vers le sas. Il offrait l’image d’une puissance inébranlable, mais son visage sombre révélait clairement dans quel état d’esprit il se trouvait.

— Il va nous causer des problèmes ! prédis-je.

— C’est très probable, admit Atlan. Cependant, s’il reste plus longtemps à bord de la Bonne Espérance II, il en causera de plus sérieux encore. Perry et moi, nous craignons depuis plusieurs jours déjà que Sandal ne perde son sang-froid. Il a besoin de libérer toute la haine qu’il a accumulée. Le retenir à bord reviendrait à le tuer moralement.

Je comprenais, bien sûr…

Je comprenais aussi que le sauvage nous accompagnerait, quoi que je puisse opposer comme argument !

Dalaïmoc tendit la tête par le sas.

— Nous sommes prêts ! annonça-t-il avec un grand ricanement.

J’adressai à l’Arkonide un regard significatif, mais il ne réagit pas. Lui et Rhodan semblaient tenir Rorvic pour un type extraordinaire, tout cela parce qu’il avait localisé par hasard un système planétaire dans lequel pénétrait un objet issu de l’Essaim.

— Il est temps ! approuva le Lord-Amiral.

J’entrai dans le petit vaisseau discoïdal. Le capitaine s’était tassé dans le siège du pilote et manipulait les commandes de ses doigts épais comme des saucissons.

— Surtout, ne cassez rien ! lançai-je méchamment.

Pampo lâcha un rire mélodieux. Dans ses besaces, on entendait cliqueter ses instruments de favalo. Un frisson glacé me courut le long de l’échine.

Sandal était accroupi à côté du siège du navigateur et regardait à travers la coupole de plastoverre blindé.

Je pris place devant la console des communications. Atlan nous fit un ultime signe et quitta le petit hangar qui abritait deux mini-Gazelles.

J’établis la liaison avec le centralcom de la Bonne Espérance II. Sur le moniteur s’afficha le visage de Perry Rhodan. Depuis que les cadavres des deux Pourpres d’Exota-Alpha s’étaient dissous en une poussière rouge durant leur congélation, son humeur n’était pas des meilleures.

— Nous restons en contact radio constant ! ordonna-t-il. Votre unique tâche consiste à recueillir quelques renseignements préliminaires. Vous laisserez les détails pour les commandos qui vous suivront. Un vidéorob vous accompagnera.

Je fus soulagé qu’il n’attendît pas de nous l’impossible.

Rorvic, affalé dans le siège du pilote, semblait dormir. Derrière ses paupières mi-closes, il observait les indications des instruments. Curula Pampo, au contraire, avait l’air hypernerveux. Il tripotait les fermetures de sa combinaison.

La mini-Gazelle plana sur son champ antigrav vers la porte du hangar, qui s’ouvrit quelques secondes plus tard.

En tant que capitaine de l’Astromarine, Dalaïmoc avait bien entendu reçu une formation de pilote ; je me demandais pourtant s’il s’en tirerait avec notre petit engin. En dépit de mes craintes, l’appareillage se déroula sans problèmes ; je n’eus aucune raison de me plaindre.

Rorvic demeurait muet comme une carpe. Peut-être même pilotait-il en sommeillant à moitié. Sandal était assis par terre et se cramponnait à son arc. Le dessin de ses muscles ressortait sous sa peau brun clair. Selon les canons de l’esthétique humaine, le chasseur-guerrier d’Exota-Alpha était un très beau spécimen, et il aurait eu sur la Terre un franc succès.

Il dut percevoir mon regard, car il leva la tête et y répondit. Je lus sur ses traits sa haine débordante, mais aussi de la fierté et une certaine bonhomie. En d’autres circonstances, Sandal aurait pu devenir un excellent ami. Mais il n’avait pour l’heure aucune envie de nouer des relations amicales : seule sa vengeance l’intéressait.

J’éprouvais de la compassion pour lui. Il n’était qu’un simple primitif qui n’avait aucune chance de trouver les assassins de ses parents, sans parler de les châtier. Cependant, il eût été vain de s’efforcer de le lui expliquer. Il ne pensait et jugeait que selon les critères de son peuple.

Je baissai la tête car ses yeux dorés ne se détachaient plus de moi.

— Eigon ! s’exclama Tolk dans sa langue.

Il cracha par terre et bascula la tête en arrière.

Personne ne lui demanda que signifiait cette réaction.

Rorvic ne semblait rien remarquer de tous ces événements. Il positionna la Gazelle sur une orbite autour d’Indice.

La voix de Rhodan tombant du haut-parleur de la radio normale m’arracha à mes méditations.

— Rien ne bouge, en dessous. Préparez-vous à l’atterrissage.

Il était convenu que nous nous posions à la limite de l’un des astroports. Naturellement, nous aurions aussi pu débarquer dans une steppe ou au bord d’une des grandes mers, mais nous n’y aurions probablement pas découvert grand-chose. Je me tournai vers le moniteur de la détection. Nous survolions l’un des deux grands continents, sur lequel nous avions localisé trois complexes. Le capitaine fit plonger l’appareil dans l’atmosphère. L’aviso tangua un peu, mais Rorvic compensait les mouvements avec aisance.

Alors que nous survolions les pistes du site que nous avions choisi, mon malaise se mua en une crainte pesante. La vue de la surface inerte sur laquelle les constructeurs avaient délimité de nombreux emplacements produisait une impression fantomatique. Le matériau était de couleur gris clair. Quant aux bâtiments périphériques, leur revêtement allait du blanc étincelant pour les vastes halles aplaties au bleu sombre pour les tours et les gratte-ciel. L’architecture ne paraissait pas particulièrement exotique. On pouvait imaginer que des créatures humanoïdes avaient jadis vécu là.

Où étaient-elles allées ?

D’après l’état des installations, on aurait dit que les propriétaires pouvaient revenir à tout moment. Existait-il réellement des rapports étroits entre les habitants de l’Essaim et les immenses astroports d’Indice de Rorvic ?

Le vidéorob volait au-dessus de l’habitacle de la mini-Gazelle. Ses images étaient transmises, en même temps que celles de nos caméras embarquées, au central de la Bonne Espérance II, afin que l’on se fasse là-bas aussi une image précise des lieux.

— Tout est calme ! rapportai-je à notre navire-porteur. Aucun signe de la présence d’organismes intelligents.

— Restez vigilants ! nous recommanda Perry Rhodan. La Gazelle planait à quelques centaines de mètres d’altitude au-dessus de la limite de l’astroport. Entre les bâtiments du complexe et une vaste forêt de hauts arbres au feuillage brun clair coulait un fleuve qui se jetait dans la mer à des milliers de kilomètres de là. Il était tôt : le soleil était levé depuis une heure environ. Le ciel était presque sans nuages.

Et pourtant, dans ce paysage si paisible, quelque chose me troublait, sans que je sache quoi exactement.

Je jetai un coup d’œil vers Dalaïmoc afin de voir s’il montrait des signes de nervosité. Mais l’ingénieur en ultrafréquences ne laissait rien paraître.

Il en allait autrement de Curula Pampo. Ses mains étaient continuellement en mouvement, et il regardait sans arrêt à gauche et à droite.

Sandal était tendu.

Je m’adossai à mon siège. J’espérais qu’il n’y aurait pas de difficultés après l’atterrissage. Je ne pouvais pas imaginer que mes compagnons seraient d’un grand secours.

— Nous nous posons près de la rivière, annonça Rorvic.

Je relayai sa décision à la Bonne Espérance II.

— Bonne idée, approuva Rhodan. Ainsi, vous serez assez près de l’astroport sans vous trouver directement sur l’aire d’atterrissage. En outre, vous avez la possibilité d’examiner les abords de l’eau et la forêt au-delà.

Je demeurais sceptique, car je ne concevais pas qu’il y ait quelque chose à examiner sur la rivière ou dans les bois.

L’aviso descendit rapidement vers la surface. Je redoutais déjà que cela se termine par un crash, mais Rorvic posa délicatement notre appareil à côté d’une pente raide sur laquelle poussaient des herbes hautes d’un mètre. Sur l’autre rive du fleuve, la forêt avait l’air sinistre. Quelques animaux qui se déplaçaient tantôt en volant, tantôt en sautillant, retinrent un instant mon attention.

Notre chef de mission se retourna.

— Nous y voilà !

— Descendons-nous immédiatement ? se renseigna Pampo, excité.

Sandal Tolk se leva et regarda à travers la coupole transparente. Sur son visage se marqua un changement singulier. La sylve et la rivière semblaient lui rappeler son pays natal. Il se dressa sur la pointe des pieds et émit un son plaintif. Puis il se frappa le torse de son poing fermé et se tourna vers le sas.

Je m’interposai.

— Un instant, mon jeune ami ! Nous n’avons pas encore l’autorisation de quitter la Gazelle.

Il me repoussa négligemment et voulut actionner le mécanisme d’ouverture.

Soudain, Rorvic fut à côté de lui. Ébahi, je me tournai vers le siège du pilote, où l’albinos se trouvait assis une seconde plus tôt encore, en apparence somnolent. Le barbare tendit le bras et voulut écarter le capitaine comme il l’avait fait avec moi.

Il aurait aussi bien pu essayer de déplacer une montagne !

Sandal lâcha une exclamation de surprise et fixa Dalaïmoc. Il sembla que l’Exotan allait passer à l’attaque, mais un instant plus tard, il se détendit et patienta à côté du sas.

— Nous attendrons jusqu’à ce que nous soyons sûrs que personne ne traîne à proximité, lui expliqua le capitaine.

— Y a-t-il des difficultés ? s’enquit Perry Rhodan par radio.

— Non, Monsieur ! répondis-je. Tout va bien.

— Je suis très impatient de débarquer, déclara Pampo. Je regardai à travers la coupole transparente. Entre les bâtiments qui masquaient la limite de l’astroport s’étendaient les aires d’atterrissage désertes. Je fus intrigué par des espèces de socles qui s’élevaient un peu partout.

— Fellmer Lloyd me dit à l’instant qu’il capte de faibles impulsions mentales, nous informa le Stellarque. Il ne parvient pas à les caractériser ni à les localiser. En tout cas, la plus grande prudence est de rigueur.

Nous prîmes une série de mesures de routine, puis nous vérifiâmes nos tenues protectrices. Il n’était pas utile de fermer les casques car l’atmosphère extérieure était respirable.

— Nous descendons ! décida Rorvic en ouvrant le vantail extérieur.

Un air relativement froid pénétra dans la chambre. Dalaïmoc sortit et posa le premier le pied sur cette terre étrangère. De l’intérieur, je le vis se retourner. Je le suivis.

— Tout va bien, capitaine ? s’enquit-il avec un petit ricanement.

Je hochai affirmativement la tête.

Pampo débarqua lui aussi, et enfin Sandal Tolk. Le barbare ne s’occupa nullement de nous, mais courut aussitôt jusqu’à la berge et se jeta dans le fleuve avec armes et bagages.

— Sandal ! appelai-je.

Je voulus me précipiter derrière lui, mais Rorvic me retint par le bras.

— Laissez-le !

Je vis reparaître l’Exotan. Ses bras vigoureux battaient l’eau. Il nageait vers la rive opposée.

— Il ne doit pas s’éloigner de nous, affirmai-je.

Je cherchai à me débarrasser de la poigne de Dalaïmoc ; toutefois, celle-ci était plus ferme que celle d’un robot.

— Il reviendra quand il se sera défoulé, assura l’ingénieur en ultrafréquences. À présent, intéressons-nous aux constructions, là-bas.

Entre-temps, Sandal avait atteint l’autre bord de la rivière. Il s’arrêta un instant pour nous regarder, puis il leva un bras et agita son arc. Ce pouvait être un salut, ou une menace. Il se détourna abruptement et s’enfonça dans la pénombre de la forêt. Quelques secondes plus tard, il avait disparu entre les premiers arbres.

Rorvic activa l’écran protecteur autour de la mini-Gazelle, de sorte que personne ne pourrait l’approcher en notre absence.

— Voilà ! dit-il.

Curula Pampo me regarda, incertain.

— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?

Je pointai le doigt vers le chef de mission.

— Demandez-lui ! C’est lui le patron.

Dalaïmoc se contenta de grommeler et se mit en route à grands pas vers l’astroport. Je ne pus m’empêcher de jeter un coup d’œil par terre, car d’un homme comme lui, on attendait qu’il laisse de profondes empreintes. Toutefois, il n’en était rien.

Dans les sacs de Pampo, les instruments de musique cliquetaient légèrement alors que nous marchions vers les premiers bâtiments.

— Ne pouvez-vous mettre une sourdine ? l’interpellai-je. S’il y a quelqu’un ici, il va nous entendre à des kilomètres !

— J’ai besoin d’un contact permanent avec mes instruments, s’insurgea Curula. Sans cela, je ne pourrais pas me produire si l’occasion s’en présentait.

Je fis un large geste qui embrassait le paysage.

— Personne ici ne veut vous écouter !

Il retroussa les lèvres, ce qui le rendait plus laid encore.

— Vous ne possédez pas la plus élémentaire connaissance de la musique de favalo, me reprocha-t-il. Un bon musicien de favalo doit être disponible à tout moment. Celui qui perd le contact avec ses instruments finit tôt ou tard par massacrer un air. La musique de favalo n’est pas tant…

— Suffit ! nous interrompit sèchement Rorvic. Vos discours ne m’intéressent absolument pas !

Dans le silence qui s’ensuivit, je me sentis mal à l’aise. Le sol souple étouffait le bruit de nos pas. Il n’y avait toujours aucun signe de créatures intelligentes. Les accès aux bâtiments les plus proches étaient fermés. Mais rien n’indiquait une quelconque dégradation.

J’entendis une sorte de clapotement. Je regardai autour de moi. La surface des flots s’était ouverte, et je vis émerger un ponton métallique sur lequel se déplaçaient plusieurs superstructures indistinctes dégoulinantes d’eau.

— Dalaïmoc ! appelai-je.

La scène était irréelle et pourtant, l’échafaudage commença à patauger pour sortir de la rivière. Il utilisait, pour se mouvoir, des dispositifs semblables à des jambes articulées terminées par de larges pieds crochus. Tout cet assemblage oscillait fortement, et je m’étonnais qu’aucun des robots qui y était accroché ne dégringole. Je pouvais maintenant voir qu’ils possédaient des bras aux extrémités en forme de pelle.

Le ponton mobile aborda la rive sans nous remarquer. Son but était sans aucun doute l’astroport. Bouche bée, nous le regardâmes s’approcher d’une grande halle au toit plat. L’engin s’arrêta jusqu’à ce qu’une porte s’ouvre. Enfin, il disparut à l’intérieur du bâtiment, et le vantail se referma.

Curula Pampo gémit doucement.

Tout le personnel du central de la Bonne Espérance II avait été témoin de la scène grâce au vidéorob. Perry Rhodan se manifesta sur les ondes.

— À mon avis, c’était une sorte de dragueur, Monsieur, avança Rorvic. Il est cependant difficile de dire ce qu’il faisait dans la rivière et qui lui a commandé ce travail.

— Croyez-vous que ce soit un hasard s’il a émergé précisément lors de notre arrivée ? demanda le musicien.

— J’espère que oui. Mais dans le cas contraire, nous serons… là !

Une telle exclamation était chose extraordinaire chez Dalaïmoc. Quelques secondes plus tard, je vis ce qui avait provoqué cette brève extériorisation de ses sentiments. Entre les bâtiments s’avançait ce qui avait l’air d’une gigantesque grue pourvue de multiples bras. C’était un assemblage d’acier d’environ soixante mètres de haut, avec de nombreuses extensions mobiles : des pinces, des pelles, des tentacules, des capteurs et d’autres encore, tous en mouvement. L’ensemble bringuebalait comme s’il allait s’écrouler à chaque instant. Pourtant, la catastrophe n’eut pas lieu ; au contraire, ce géant s’approcha de nous à une vitesse incroyable.

— Fuyez ! ordonna Rhodan par radio.

Pampo était déjà parti. Sa maigreur et les amples mouvements de ses bras lui donnaient une vague ressemblance avec le monstre de métal.

J’enclenchai mon dispositif de vol, mais il refusa tout service.

— La production énergétique est bloquée, constata placidement Dalaïmoc.

Il dégaina son radiant combiné.

Je ne m’occupai pas plus longtemps de lui et me mis à courir en direction de la Gazelle. L’ombre de la grue géante se profila par terre devant moi, puis j’entendis un claquement alors que deux pinces se refermaient sur mes hanches. Je fus arraché du sol en une vertigineuse chandelle. Tout tournait autour de moi. Pendant de longues secondes, je ne vis qu’un maelström de bras métalliques. La partie médiane de la grue géante crissait et gémissait.

Je planai devant Rorvic, qui était suspendu comme une larve d’insecte bien grasse, prisonnier d’un tentacule enroulé, et qui essayait en vain d’ajuster une cible sur laquelle décharger son radiant. Du coin de l’œil, j’aperçus Pampo qui courait. Il trébucha, fut saisi par un bras terminé par une benne et soulevé comme un fétu. La benne se referma et le musicien se retrouva captif d’une geôle d’acier. Il fallait espérer qu’il recevait encore de l’air.

La grue s’arrêta un instant. Soit elle attendait qu’une centrale inconnue lui donne des instructions à notre propos, soit elle avait besoin de cette pause pour décider de la suite de ses actions. Je me demandais pourquoi nous n’avions pas découvert cette chose plus tôt. Il n’y avait à cela qu’une explication : le robot avait stationné à l’intérieur de l’un des nombreux bâtiments en forme de tour disposés à la périphérie de l’astroport. Ce qui impliquait que chacun des édifices pouvait abriter un automate de ce type.

Avec un cahot, l’assemblage métallique se remit en marche. Il pivota et se dirigea vers les installations portuaires.

Notre drone, qui avait jusqu’à maintenant virevolté autour du robot géant, fut soudain capturé par un tentacule. Il tenta de s’échapper, mais quand il fut enlacé par un second appendice préhensile, il cessa tout mouvement.

Je vis surgir devant moi un bras mobile portant une excroissance convexe qui avait l’air d’une sphère vitreuse sectionnée d’un côté. L’objet fit un aller-retour de haut en bas face à mon corps. On eût dit qu’il m’examinait.

— Ouste ! lui criai-je.

Il émit un sifflement et, au contraire, se rapprocha un peu.

La grue oscillait comme un mât dans la tempête, mais les articulations de sa partie médiane étaient manifestement en mesure d’amortir et d’absorber ces contraintes. J’avais abandonné toute résistance car plus je luttais contre l’étreinte, plus elle se resserrait.

Notre ravisseur atteignit les premiers bâtiments. C’était déjà presque un miracle qu’il ne se soit pas accroché quelque part. Nous nous dirigions vers un grand édifice tout en longueur surmonté d’une tour à chacune de ses extrémités. Des constructions plus petites s’alignaient sur ses côtés.

Près de moi, la sphère transparente avait été remplacée par une sorte d’aspirateur qui sifflait et soufflait en accomplissant une tâche incompréhensible. C’était un bras à l’extrémité élargie, avec plusieurs ouvertures rondes par lesquelles l’air était avalé. L’effet de succion était si puissant que ma tenue protectrice était attirée. Le curieux appareil finit par se coller contre moi et se mit à glisser sur mon corps. Chaque fois qu’il avait englouti une partie de mon vêtement, il s’arrêtait un instant et la recrachait. La procédure n’était pas douloureuse, mais pas agréable non plus, et j’ignorais ce qui allait se passer l’instant suivant. La grue géante semblait d’ailleurs disposer d’un répertoire inépuisable car pendant que je concentrais mon attention sur l’aspirateur, elle me coiffa d’un récipient qui déversa sur la tête un liquide trouble et malodorant. Tout en jurant, je cherchai à reprendre ma respiration. Un peu de mixture remonta dans mes narines. Cela brûlait terriblement, et j’éternuai bruyamment. Mon vêtement sécha rapidement, mais les résidus du produit dégageaient une odeur encore plus forte. Je me mis à tousser et à larmoyer. Et voilà que le bras aspirateur reparaissait ! Cette fois cependant, ses tuyères avaient été inversées : elles me soufflèrent une poussière rougeâtre à la figure. La substance se colla sur ma peau. Je ne me débarrassais pas de l’idée qu’il s’agissait là d’une sérieuse procédure de désinfection.

De temps en temps, j’apercevais Rorvic, à une soixantaine de mètres. Il ne s’en sortait pas mieux que moi. Cela me réconforta légèrement, et je me demandais de quelle manière il commenterait les événements. Si nous avions un jour l’occasion d’en parler… Curula Pampo, toujours prisonnier de sa benne, n’était pas visible. Je félicitai in petto Sandal Tolk, le seul d’entre nous à avoir fait le bon choix en s’enfonçant dans la forêt. Peut-être observait-il la scène depuis la lisière et préparait-il notre libération.

Mais que pourrait-il bien faire avec son arc et ses flèches contre ce robot monstrueux ?

Notre unique espoir était la Bonne Espérance II. Toutefois, je connaissais assez Rhodan pour savoir qu’il se cantonnerait encore un certain temps dans un rôle passif. Tant que notre vie ne serait pas directement menacée, il ne nous enverrait aucun renfort.

J’entendis un grincement dans mon dos. Au même instant, une immense gueule métallique se referma sur moi. Je rentrai vivement la tête entre les épaules, puis tout devint noir autour de moi.

Certes, j’étais libéré des tentacules, mais je me trouvais coincé à l’intérieur d’un conteneur de métal si petit que je pouvais à peine bouger, et je n’avais aucune vue sur le dehors. Seuls les bruits me renseignaient maintenant sur l’évolution des événements.

Un cahot m’indiqua que l’on venait de me déposer. D’après les crissements métalliques, je déduisis que c’était toujours la grue géante qui s’occupait de nous. Il y eut un nouveau choc sourd à côté de moi quand un deuxième conteneur claqua sur le sol.

— Dalaïmoc ! appelai-je, plein d’espoir.

J’entendis le cliquetis caractéristique des instruments de favalo, puis ce fut Curula Pampo qui s’enquit d’une voix plaintive :

— C’est vous, a Haïnu ?

— Oui, répliquai-je, agacé. Où êtes-vous ?

— Tout près ! répondit le musicien.

— C’est très explicite ! ironisai-je. Maîtrisez-vous. Nous devons réfléchir à la manière dont nous allons sortir d’ici.

— Je n’y vois rien ! se lamenta-t-il. Mon alimentation énergétique est en panne.

Sans aucun doute, il était tombé dans un piège similaire au mien.

Un ébranlement, à ma droite, me fit supposer que Rorvic nous avait enfin rejoints.

J’entendis effectivement l’albinos qui enrageait. J’eus un sourire involontaire. Le gras du bide dans un conteneur qui ne devait pas être plus grand que le mien !

— Dalaïmoc ! appelai-je à nouveau. C’est vous ?

Il ne répondit pas, mais je perçus un soupir oppressé.

À ma gauche, Curula commença à jouer de ses instruments de favalo. C’était abominable !

— Pampo ! Arrêtez ça ! l’apostrophai-je.

Je réussis à amener mon bracelet de communication près de ma bouche avant de noter qu’il était privé d’énergie.

— Dalaïmoc ! criai-je. Qu’est-ce qu’on fait ?

Je ne reçus pas de réponse. Était-il blessé ? Car malgré la souplesse dont il avait fait preuve dans des situations extraordinaires, il n’était pas non plus fait de caoutchouc. Si les robots l’avaient enfourné dans le même caisson exigu que moi, peut-être était-il à demi inconscient. Pampo tapotait toujours. Il n’avait pas assez de place pour donner un concert dans les règles de l’art. Fort heureusement : c’était déjà assez pénible ainsi !

Soudain, mon conteneur se mit en mouvement. Doucement et presque en silence, il roulait sur une surface plane.

La musique de Pampo s’interrompit.

Au bout d’un moment, il y eu un léger à-coup, puis la caisse fut placée en position debout. Je pressentais que nous avions atteint notre destination.

— Nous sommes à l’intérieur de l’un des bâtiments, déclara alors Rorvic.

Il avait parlé d’un ton blasé, comme s’il voulait amorcer une conversation qui, en fait, n’intéressait personne.

— Je pensais que vous étiez blessé ! m’exclamai-je avec humeur. Pourquoi n’avez-vous pas réagi quand je vous ai appelé ?

— Je ne peux pas tout le temps embrayer sur votre bavardage futile, répondit-il aimablement. En outre, discuter pendant notre transport eût été vain. Maintenant, nous sommes arrivés.

Je me redressai avec indignation… et heurtai de la tête le plafond de ma prison.

— Restez assis ! me conseilla le capitaine, qui avait correctement interprété le bruit sourd. Nous allons réfléchir à ce que nous pouvons faire. La situation est claire : pour les robots, nous sommes des corps étrangers, qu’ils ont éliminés. Ils n’ont ainsi fait qu’appliquer un ordre que leur a donné un commanditaire. En l’occurrence : garder en état l’astroport et ses annexes.

— D’où le savez-vous ? m’étonnai-je.

— Si l’air ténu de Mars ne vous avait pas desséché le cerveau, vous pourriez peut-être penser, et même avec logique, m’asséna Rorvic.

— Un de ces jours, je vous tuerai !

Mais – je l’ai déjà dit – de telles menaces le laissaient froid. Aussi commençai-je à réfléchir à ses assertions. Il n’était pas exclu qu’il eût raison. D’après la manière dont les engins nous avaient « mis en boîte », je pouvais supposer qu’ils intervenaient contre tout ce qui pouvait troubler l’ordre et la propreté des installations portuaires.

Quant à notre destin, il demeurait obscur. Allions-nous rester dans ces caissons et y mourir, ou nous amènerait-on au convertisseur pour élimination définitive ? Les deux options étaient tout aussi sinistres.

— Que pouvons-nous bien faire ? demanda doucement Curula Pampo.

— Je réfléchis, expliqua Rorvic.

Il n’eut pas le loisir de nous informer du résultat de ses cogitations car quelques instants plus tard, le couvercle de ma caisse s’ouvrit. Avant de pouvoir réagir, je fus saisi par une sorte d’araignée de métal et soulevé. Tout en m’envolant au-dessus de mon conteneur, j’eus l’occasion d’examiner les alentours. Nous nous trouvions à l’intérieur d’une vaste salle remplie, presque jusqu’au plafond, de déchets et de rebuts. Il y en avait trois grands empilements dont la surface avait l’air gelée. Quelqu’un, probablement un ouvrier-robot, avait arrosé les débris d’un matériau rouge qui s’était figé. Ainsi, les tas d’ordures étaient hermétiquement confinés.

À en juger par la quantité, les constructeurs de l’astroport devaient avoir disparu depuis bien des siècles déjà. Pendant que je me livrais à ces observations, le grappin s’était mis en mouvement. Il était fixé à l’extrémité d’un long bras articulé relié à un rail qui courait sous le plafond. L’« araignée » pouvait ainsi atteindre n’importe quel endroit de la halle.

Je me comportai pacifiquement pour éviter des mesures plus énergiques de la part des robots. Derrière moi, Rorvic et Pampo furent extraits de leurs caissons par deux autres grappins. Le musicien de favalo criait et gesticulait, tout cela en pure perte.

Arrivée à la verticale d’un amas de débris couvert de matériau de protection encore liquide, la griffe qui m’avait saisi s’arrêta et s’ouvrit. Je dégringolai d’une hauteur de trois mètres et m’enfonçai partiellement dans les déchets. Je me dégageai à toute vitesse.

À côté de moi, Rorvic chuta avec fracas dans le bric-à-brac et s’y engloutit presque complètement. Avant qu’il ne puisse se libérer, Curula Pampo atterrit droit sur lui.

— Bienvenue à bord ! criai-je. Maintenant, il devrait être clair pour tout le monde qu’une tentative de contact n’a aucun sens. On nous traite comme du rebut.

Le capitaine rampa hors de l’amas hétéroclite et malodorant. Il se secoua, puis entreprit de tirer notre compagnon par les jambes.

Au-dessus de nous planaient trois araignées. Je me demandais si leur « intellect » robotique était assez développé pour qu’elles décident de nous attaquer, et si nous devions prendre la fuite. Nous étions probablement en sûreté aussi longtemps que nous demeurions sur notre tas d’ordures. Si nous quittions la grande salle, les unités d’entretien nous captureraient de nouveau et nous y ramèneraient.

Dalaïmoc cherchait à s’orienter.

— Un endroit peu sympathique ! commenta-t-il. Disparaissons avant qu’on ne nous asperge de purée de tomate.

C’était en effet ce à quoi faisait penser la masse glacée solidifiée sur les autres tas de rebuts. Nous nous précipitâmes en bas du nôtre, faisant au passage tant de bruit que je m’attendais à chaque seconde à être attaqué par les ouvriers-robots.

Mais rien ne se passa.

— Heureusement, les machines de ce monde ne diffèrent pas de leurs homologues des autres planètes, déduisit Rorvic. Leur programmation limite leur liberté d’action. En l’occurrence, celle-ci ne dépasse pas la maintenance des installations portuaires. Toutefois, ils sont assez performants dans cette tâche.

— Cela signifie qu’ils nous retomberont sur le dos dès que nous sortirons de la halle, complétai-je.

Pampo me regarda avec effroi.

— Alors, mieux vaut rester ici et attendre que l’on nous envoie de l’aide depuis la Bonne Espérance II.

On eût dit que Dalaïmoc allait répondre par une déclaration importante, mais il se contenta de hocher la tête. Manifestement, il ne savait pas plus que nous quelle conduite adopter.

— Il faut que nous ne nous comportions pas comme des déchets, avançai-je.

— Certes, l’idée n’est pas mauvaise, approuva Rorvic, mais comment allons-nous la mettre en pratique ?

— Si les robots croient que nous avons le droit de nous trouver sur l’astroport, ils nous laisseront tranquilles.

Pampo grinça de ses affreuses dents et fit cliqueter ses instruments.

— Et comment allons-nous les y amener ? s’enquit-il.

— C’est effectivement la question décisive, renchérit Dalaïmoc. Cependant, nous devons essayer. Le plus sûr serait naturellement de trouver un véhicule qui appartient à l’équipement de service de l’astroport. Toutefois, en découvririons-nous un, il n’est pas certain que nous pourrions le piloter.

Nous nous faufilâmes par les parties libres de la salle sans savoir exactement ce que nous devions chercher. Enfin, Rorvic nous indiqua une grande porte.

— Nous voici face à un nouveau problème, dit-il. Nous ne pouvons pas sortir. Nos armes ne fonctionnent pas puisque notre énergie est neutralisée, et le vantail est sous contrôle automatique.

Il s’assit par terre à côté de l’issue et croisa les bras.

— Nous devrons attendre jusqu’à l’arrivée du prochain chargement de déchets. Alors, nous pourrons peut-être nous glisser hors d’ici. (Il ferma les yeux.) Réveillez-moi quand cela se produira.

Le regard ébahi de Curula Pampo passa de Dalaïmoc à moi-même.

— Mais… Mais il ne peut pas dormir maintenant !

— Il ne dort pas, il médite, rectifiai-je sévèrement. Il est adepte d’une méthode qui contribue à son salut spirituel.

La respiration régulière du capitaine devint inaudible. Au bout d’un moment, il croisa les jambes l’une sur l’autre et ouvrit les yeux. Cependant, son regard se perdait dans le lointain.

Je me dirigeai vers le tas de déchets le plus proche et me saisis d’une barre de métal déformée.

— Que voulez-vous faire avec ça ? me demanda Pampo, perplexe.

— Vous l’avez entendu : si une occasion favorable se présente, nous devons le réveiller. Or, j’ai malheureusement laissé la cafetière à bord de la Gazelle.

— Quelle cafetière ? s’enquit Curula, maintenant complètement interloqué.

— Inutile que je vous l’explique.

— Et que faisons-nous, entre-temps ?

— On patiente.

Mais qu’allions-nous devenir si les robots ne venaient déverser les ordures que tous les deux ou trois jours ? Ou pire… tous les deux ou trois mois !



  CHAPITRE III

Après quelques heures, Curula Pampo sortit de ses besaces ses instruments de favalo. Il s’agissait de plateaux et de bâtons métalliques de formes diverses. Le musicien les déploya sur ses paumes puis les projeta dans un ordre précis contre le mur. Les instruments rebondirent et commencèrent à cliqueter sur le rythme du favalo. Pampo les saisissait, les lançait en l’air pour qu’ils s’entrechoquent, et les rattrapait avec les mains, les pieds et les dents, en une séquence mille fois répétée, ininterrompue.

La musique ne me plaisait pas, mais j’admirais la maîtrise sans égale de Pampo. Il se laissa tomber par terre tout en continuant à jouer : il n’y eut pas un silence, pas une fausse note. J’avais assisté à l’une de ses exhibitions à bord de la Bonne Espérance II. À cette occasion, il s’était en plus entouré de bouteilles, de boîtes et de tables contre lesquelles il faisait tinter ses instruments.

Curula Pampo n’exécutait que des compositions originales, sur lesquelles il faisait des variations durant la présentation. Un musicien de favalo accompli devait faire preuve de dons parapsychiques afin d’appréhender la diversité des possibilités en quelques fractions de seconde. Ainsi notre compagnon exerçait-il ses facultés sur ses instruments. On pouvait donc dire de lui qu’il était un mutant, même si, dans le meilleur des cas, ses capacités ne servaient qu’à divertir quelques passagers snobinards à bord des paquebots spatiaux.

Mais cela, c’était fini depuis que la catastrophe nous était tombée dessus. J’imaginais bien que Pampo souffrait beaucoup, intérieurement. Cela devait l’aider de pouvoir ressortir ses instruments. Il avait complètement fait abstraction de notre environnement.

Au bout d’un moment, les plateaux et les bâtons métalliques se rassemblèrent en une sphère mouvante puis retombèrent dans les mains de Curula. Il les glissa dans ses poches et ses besaces, essuya son front trempé de sueur et arbora un sourire embarrassé.

— Excellent ! commentai-je. Vous êtes vraiment un artiste !

— Vous vous moquez de moi…

— Je vous envie ! Vous avez oublié toutes nos difficultés pour quelques minutes. (Je pointai un doigt sur Dalaïmoc.) Lui aussi, il sait faire cela.

Le musicien considéra pensivement le géant grassouillet qu’était notre capitaine.

— Combien de temps va-t-il encore rester assis comme ça ?

Je haussai les épaules.

— Des jours si nécessaire.

Rorvic semblait à peine respirer.

Je considérai le portail. Peu à peu, j’en venais à douter qu’il s’ouvre jamais. Les robots auraient peut-être besoin de plusieurs mois pour remplir leurs conteneurs à déchets. La présence de trois astronautes au milieu de cette décharge quasi stérile ne devait pas constituer un événement courant.

Curula Pampo marcha jusqu’au panneau et se pencha sur le mécanisme. Je ne m’en occupai pas car j’étais convaincu qu’il n’arriverait à rien. J’étais fatigué, aussi m’installai-je par terre à côté du capitaine.

— Je veillerai, proposa le musicien. De toute façon, je ne pourrai pas dormir.
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Moi non plus, je ne pouvais pas dormir. Je m’énervai contre la capacité de Rorvic à pouvoir méditer dans notre situation actuelle.

Soudain, des bruits métalliques retentirent. Ils venaient du dehors.

Il y avait quelque chose à l’extérieur, devant le portail.

— Attention ! criai-je à Curula Pampo.

J’attrapai ma barre d’acier et l’abattis sur le crâne chauve de Dalaïmoc.

— Vous allez le tuer ! s’horrifia le musicien.

— N’ayez pas peur ! Il est habitué à plus violent que ça !

L’albinos se réveilla en bâillant.

— La porte s’ouvre ! lui hurlai-je directement dans l’oreille.

Il sursauta et se frappa sur les joues. Puis il palpa sa tête de la main droite et découvrit avec étonnement la bosse qui enflait rapidement.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? se renseigna-t-il, suspicieux.

J’avais posé la barre contre le mur derrière lui, hors de sa vue. Je fus tout de même soulagé que l’ouverture du portail me dispense de répondre.

A l’extérieur stationnait un véhicule en forme d’entonnoir qui était chargé à ras bord de racines d’arbres.

— Sortez ! nous ordonna Rorvic.

L’engin s’avança dans notre direction, mais il restait assez de place pour que nous nous glissions dehors sans encombre. Le capitaine se pressa tout contre la paroi extérieure de la halle. Nous imitâmes son exemple car nous pouvions craindre une attaque des robots dès que nous nous risquerions à découvert.

Derrière nous, le vantail se refermait. Le véhicule-robot devait être en train de livrer son chargement aux « araignées » afin qu’elles l’empilent sur les montagnes de rebuts.

Pampo regardait avec appréhension l’esplanade qui semblait s’étendre jusqu’à l’horizon.

— Restez toujours sur mes talons ! nous ordonna le capitaine.

Nous remontâmes le long du mur de l’édifice. À une centaine de mètres de nous, un essaim d’appareils volants de forme convexe passa à toute allure.

— Ce sont sûrement des éclaireurs, supposa Rorvic. Ils ratissent l’astroport à la recherche de déchets.

Cela signifiait que nous devions nous méfier tout particulièrement de ces petits engins. Vu la vitesse à laquelle ils se déplaçaient, il m’apparaissait impossible de leur échapper, à la longue.

Nous atteignîmes l’extrémité du bâtiment. Rorvic jeta un coup d’œil au-delà de l’angle de la paroi. Puis il palpa de nouveau sa tête.

— Avant de continuer, j’aimerais beaucoup savoir ce que signifie ceci, dit-il de son ton soporifique. Capitaine a Haïnu, parlez !

— Pourquoi me le demander à moi ? Je n’en ai aucune idée. Peut-être avez-vous un métabolisme particulier. Car ce n’est pas la première fois que vous découvrez sur votre tête ce genre de curieuse bosse, non ?

L’albinos frotta le renflement du bout des doigts.

— Avant, elles étaient de petite taille. Je pouvais encore l’accepter. Mais ça, cela pourrait éclater à tout moment.

— Je vous avais dit de faire attention ! gémit alors Pampo.

Dans sa peur de voir la colère de Rorvic s’abattre sur lui, il m’avait vendu. Je lui adressai un regard furibond.

— Je l’ai fait dans votre propre intérêt, expliquai-je au capitaine. Si je ne vous avais pas cogné comme un sourd, vous seriez encore assis là-bas en train de méditer !

Heureusement, l’intéressé décida que la résolution de nos difficultés primait, et il en resta là. Je savais néanmoins que j’avais seulement bénéficié d’un sursis : l’affaire de la bosse ne manquerait pas de revenir sur le tapis.

— Il y a environ deux cents mètres jusqu’au bâtiment le plus proche, évalua Rorvic. Nous n’avons pas le choix : il nous faudra sauter de construction en construction pour regagner la Gazelle. Nous y serons relativement en sûreté puisque l’activité des robots se limite à l’astroport.

Je repensai à l’engin qui avait émergé de la rivière. Cet événement me rendait moins affirmatif que Rorvic quant à notre sécurité future. Toutefois, je gardai mes doutes pour moi.

— II est inutile que nous prenions des risques tous les trois en même temps, continua le chef de mission. Je vais essayer de franchir la première étape. Si je passe, vous me suivez. Dans le cas contraire, vous devrez imaginer autre chose pour rejoindre le vaisseau.

Ce n’était là que des mots, car tant que nos générateurs énergétiques ne fonctionnaient pas, il n’y avait pas d’alternative à ce qu’il proposait.

Dalaïmoc s’élança.

Il portait toujours son équipement complet. En dépit de cette charge, il sprinta à une vitesse surprenante et atteignit l’ombre de l’édifice en quelques dizaines de secondes. Il nous adressa un signe indiquant que tout était en ordre.

— À vous, Pampo, annonçai-je.

Le musicien me regarda d’un air tourmenté.

— Allons ! Vous réussirez ! l’encourageai-je pendant que je scrutais le ciel à la recherche de robots-éclaireurs.

Il était évident qu’il ne partageait pas ma confiance, mais il voyait bien qu’il n’avait pas le choix. Il courut à toute allure, tordant d’une étrange manière son corps émacié. Il projetait ses longues quilles devant lui afin de pouvoir faire de grandes enjambées. Il lui fallut cependant beaucoup plus longtemps qu’à Rorvic, qui devait déjà s’impatienter.

À peine Pampo eut-il atteint le bâtiment que je quittai moi aussi notre ancienne position. L’aire que j’avais à traverser me semblait immense. Je m’attendais à ce que retentissent les crissements caractéristiques des engins d’entretien, mais je rejoignis mes compagnons sans difficulté.

Rorvic était accroupi sur l’un des socles métalliques qui s’élevaient partout du sol.

— On dirait que ça marche, commenta-t-il d’un air satisfait. Nous pourrons retourner au navire.

Au même instant, il disparut de notre vue. Il s’évanouit dans l’éther comme s’il n’avait jamais existé. Je crus percevoir un brasillement de l’air au-dessus de l’embase sur laquelle il était installé.

Curula Pampo et moi, nous fixions avec effroi l’endroit où notre chef était en train de nous parler encore une seconde plus tôt.

Je tendis les deux mains en avant afin de voir si, par hasard, son microdéflecteur ne s’était pas activé intempestivement, mais je ne saisis que le vide.

— Il s’est volatilisé ! souffla le musicien, consterné.

— Capitaine Rorvic ! criai-je. Où êtes-vous ? M’entendez-vous ?

— Au nom du ciel ! gémit Curula. Si vous hurlez ainsi, vous allez attirer l’attention des robots !

Je me tus immédiatement.

— Mais c’est impossible ! s’exclama Pampo en regardant autour de lui. Il ne peut pas s’être tout bonnement dissous dans l’air.

Je déglutis bruyamment. Seulement maintenant, je remarquai à quel point nous nous étions reposés sur Dalaïmoc et ses décisions.

Quand je fus remis de ma surprise et de ma frayeur, je commençai à réfléchir intensément. La disparition de notre chef devait être liée au support sur lequel il s’était perché.

J’examinai l’objet de plus près. Elle ressemblait à une botte posée semelle vers le haut et mesurait une cinquantaine de centimètres. Sa surface présentait deux creux en forme d’entonnoir. Sur les côtés saillaient deux aiguillons coniques à la pointe terminée par une double sphère. C’était tout. Il y en avait des centaines à proximité immédiate. Vu leur nombre, ils devaient avoir une importance particulière. Ils étaient uniformément répartis sur tout l’astroport.

La voix insistante de Pampo m’arracha à mes réflexions.

— Là-bas ! Quelque chose arrive !

Je me retournai.

De l’un des hangars les plus proches était sorti un grand robot. Il ressemblait à un pont qui se serait mis à courir sur ses piles. De son centre pendaient des excroissances discoïdales qui traînaient presque par terre. Comme ceux que nous avions déjà rencontrés, l’engin bringuebalant donnait l’impression qu’il allait s’effondrer à tout moment, mais il tenait bon.

Pampo respira.

— Il ne se dirige pas par ici.

Je posai un doigt sur mes lèvres.

Le monstre de métal s’arrêta près de l’un des socles qui dépassaient de terre. J’observai attentivement la suite des événements, car j’en espérais une explication sur le sort de Dalaïmoc.

Le robot déroula quelques câbles, qui se fixèrent aux aiguillons pointant du socle. Deux autres conducteurs à l’extrémité épaissie descendirent s’enficher dans les creux en forme d’entonnoir. Ensuite, l’engin cessa toute action.

— Avez-vous une idée de ce qu’il fait ? s’enquit Pampo.

— On dirait qu’il a reçu des instructions, réfléchis-je à haute voix. Ou alors, il est peut-être en train de se recharger en énergie afin de restaurer son autonomie. Il y a beaucoup de possibilités.

— Fuyons ! proposa le musicien. Je ne voudrais pas disparaître comme le capitaine.

— Écoutez-moi bien ! l’apostrophai-je. Rorvic s’est volatilisé ici. Si nous voulons l’aider, c’est ici que nous devons commencer nos recherches.

Curula lâcha un rire ironique.

— Et par où allez-vous commencer ? Par bêcher le sol, ou par fouiller le bâtiment ?

— Je ne sais pas ce que nous allons faire, ripostai-je, mais en aucun cas nous ne bougerons d’ici. J’ai le sentiment que Rorvic est encore en vie.

Le musicien fit un grand mouvement de dénégation. Dans ses besaces, les instruments de favalo cliquetèrent.

— Je n’y crois pas ! Il a été victime d’un quelconque système de nettoyage propre à ce monde. Et c’est ce qu’il adviendra aussi de nous si nous ne prenons pas garde.

Je me détournai de lui et reportai mon attention sur le robot en forme de ponton. Une demi-heure s’écoula, puis l’engin rétracta ses câbles de connexion et s’éloigna. Probablement avait-il maintenant une tâche à accomplir.

Je me demandais où pouvait se trouver la centrale qui dirigeait tous ces cyber-ouvriers. Il n’était guère pensable qu’ils disposent tous d’une unité de commande positronique indépendante ou de quelque chose de comparable.

— Nous allons reconstituer ce qui est arrivé, suggérai-je à Curula. Asseyez-vous sur le socle comme l’a fait le capitaine. Il me viendra peut-être une idée, ainsi.

— Pas question ! Je ne suis pas suicidaire !

— Sans Rorvic, nous ne nous tirerons jamais d’ici ! insistai-je. Il y a sûrement une solution évidente. Aidez-moi à la trouver !

Il s’approcha du support en hésitant.

Pour l’encourager, je tapotai avec les paumes de mes mains sur l’enveloppe métallique.

— Vous voyez ! Rien ne se passe.

Enfin, il se décida à s’asseoir sur l’embase. Il avait l’air très malheureux. Il ne savait pas s’installer aussi confortablement que Rorvic.

— Vous n’êtes pas à cheval sur une bombe prête à exploser ! l’admonestai-je.

Il essaya de se détendre, sans y réussir. Son regard indiquait ce qu’il pensait de l’affaire.

— Alors, vous l’avez, votre idée ? demanda-t-il, impatient. Je ne vais pas rester longtemps comme ça.

J’avais en fait un soupçon précis, mais il ne semblait pas se confirmer.

— Vous ne sentez pas quelque chose ? me renseignai-je, tendu.

— Vous plaisantez ! Que devrais-je sentir ?

— Un fourmillement !

— Un fourmillement ?

— Vous possédez une grande sensibilité, expliquai-je avec irritation. Vous devriez sentir si le socle conduit de l’énergie, ou s’il se passe autre chose dedans !

Pampo se leva. Il en avait manifestement assez.

— Assis ! ordonnai-je.

Il s’installa de nouveau sur le support. Puis il écarquilla les yeux.

— Maintenant, je sens quelque chose ! s’écria-t-il.

— Très bien ! m’enthousiasmai-je. Décrivez-le-moi.

Il n’en eut pas le temps.

Il disparut !

Il s’évapora, tout comme Dalaïmoc Rorvic. De nouveau, l’air scintilla au-dessus du socle. J’étais seul.

Dix minutes durant, je demeurai figé devant le dispositif. J’avais bien compté sur une disparition de Pampo ; pourtant, l’événement était survenu à l’improviste. Je commençais à me faire des reproches pour avoir ainsi utilisé le musicien comme cobaye. Mais qu’aurait-il fait, lui, si c’était moi qui avais disparu à sa place et lui qui resté ici ? J’étais sûr qu’il se serait enfui, pris d’une panique aveugle.

Maintenant, au moins, il se trouvait au même endroit que Dalaïmoc.

La théorie que j’avais développée sur la fonction de ces socles semblait se confirmer. Ils constituaient les points de jonction avec la centrale. Les robots s’y rechargeaient en énergie, et ils devaient s’en servir, le cas échéant, comme d’un moyen de transport.

Toutes les pièces du puzzle s’assemblaient en un tableau logique. Néanmoins, il me fallut une demi-heure afin d’accumuler assez de courage pour m’installer à mon tour sur l’embase.

J’ignorais ce qui allait se passer exactement. Je n’étais sûr que d’une chose : tôt ou tard, j’allais disparaître de ce perchoir.

Mais le temps s’écoulait sans événement extraordinaire. Accroupi sur le socle, j’observais les alentours. Tout restait calme. Pas de pont mobile en vue. À l’horizon, il me sembla apercevoir un vol de robots de reconnaissance. Je me demandais où se trouvait l’objet issu de l’Essaim, dont l’émersion avait attiré notre attention sur ce système.

Une pensée fantastique me vint soudain en tête.

N’est-il pas possible que, dès son atterrissage sur Indice de Rorvic, ce vaisseau ait été éliminé par les ouvriers maniaques de l’ordre et de la propreté ?

Cette idée me parut de plus en plus séduisante.

Si mon hypothèse était correcte, les restes de cet engin devaient reposer quelque part dans les décharges de cette planète.

Ceux qui l’ont envoyé demeureront-ils passifs devant la destruction d’un de leurs émissaires ?

Je me remémorai tous les renseignements que nous possédions sur l’Essaim. Cela fait, je jugeai improbable qu’un objet qui en était issu ne disposât d’aucune capacité défensive face aux robots de ce monde.

Force me fut d’en déduire qu’il y avait d’autres raisons pour que nous n’ayons pas découvert le vaisseau de l’Essaim.

À moins qu’il n’ait pas encore atterri – en tout cas, pas dans ce système ?

Je fus arraché en sursaut à mes réflexions quand une machine sortit de l’un des bâtiments et se rapprocha. C’était un trépied de huit mètres de haut, surmonté d’un « corps » en forme de barrique d’où émergeaient de nombreux bras préhensiles et des filins.

Ma première impulsion fut de prendre immédiatement la fuite, mais je me raisonnai. Si je quittais maintenant l’embase, plusieurs cyber-nettoyeurs seraient rapidement après moi. D’autre part, je n’étais pas sûr que le tripode avait déjà pris conscience de ma présence. Certes, il venait vers moi, mais son but pouvait aussi être le socle.

Je continuai à observer.

J’eus soudain l’impression que mon corps était parcouru par un courant électrique. Les impulsions émanaient de l’embase. Je dus faire un effort pour ne pas en descendre.

Les alentours commencèrent à s’effacer devant mes yeux. Avant de perdre totalement conscience, j’éprouvai une douleur similaire à la distorsion caractéristique des sauts par transmetteurs.
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Je me rematérialisai à l’intérieur d’une salle immense, perché sur un support qui ne se distinguait en rien de celui que j’avais quitté à l’instant.

La première chose que je remarquai fut la présence furtive de quelques créatures de petite taille qui rappelaient des tortues terriennes dressées sur leurs pattes postérieures.

Puis je vis Rorvic et Curula Pampo.

Dalaïmoc était installé par terre à côté d’un socle, dans sa position de méditation, et le musicien de favalo s’agitait désespérément autour de lui, essayant en vain de le secouer.

Mes deux compagnons ne semblaient pas courir de danger.

Je me dis ensuite que cette salle était peut-être la centrale contrôlant les astroports de la planète. Des centaines de nains chéloniformes s’y affairaient, courant entre les consoles, manipulant les instruments ou accomplissant d’autres travaux encore. Ces petites créatures nous ignoraient complètement. Elles s’occupaient exclusivement de leurs tâches.

L’une d’elles passant tout près de moi, je notai qu’il ne s’agissant nullement d’un robot. Ce qui, de prime abord, évoquait la carapace d’une tortue en station verticale, s’avéra être une sorte de sac que la créature portait sur le dos. La peau du nain, d’un noir profond, rappelait un vieux cuir. Sur sa tête effilée pointait une paire d’yeux pédonculés et lumineux. Je m’étonnai de la finesse de ses mains, qui étaient pourvues de nombreux doigts de longueur et d’épaisseur variées. Ces petits êtres ne semblaient pas pouvoir se déplacer lentement : ils couraient, se précipitaient en tous sens comme si la moindre perte de temps était une catastrophe irréparable.

Tout autour se trouvaient des machines, des générateurs et des panneaux de contrôle, dont les commandes étaient adaptées à la taille des nains.

Étaient-ils les constructeurs des astroports ?

J’en doutais.

Dans cette grande salle, il y avait également une multitude de socles transmetteurs identiques à ceux de la surface.

Je regardai en l’air.

Le plafond ne présentait ni fenêtres ni autres ouvertures qui eussent offert une vue sur l’extérieur. Les énormes projecteurs qui dispensaient clarté et aussi chaleur m’amenèrent à penser que nous nous trouvions sous la surface d’Indice de Rorvic.

Je me tournai enfin vers mes deux compagnons. Pampo était tellement concentré sur le capitaine qu’il me vit seulement quand je fus à ses côtés.

Il sursauta et s’écarta, avant de me reconnaître.

— Vous ! s’exclama-t-il avec soulagement. Êtes-vous arrivé ici de la même manière que moi ?

Sans répondre à sa question, je scrutai les lieux du regard, à la recherche d’un objet adéquat pour frapper sur la tête de Dalaïmoc.

— Où sommes-nous donc ? Qu’est-ce que c’est que ces affreuses créatures ? Je veux sortir d’ici ! proféra d’une traite le musicien.

— Du calme ! le coupai-je.

Il se mit à gémir. Une expression butée sur le visage, il alla se placer à côté de Rorvic. À cet instant, mon bracelet de communication émit quelques bips. Surpris, je constatai que mon équipement dorsal fonctionnait à nouveau. Le blocage de l’énergie qui avait paralysé nos appareils en surface n’était pas actif ici-bas.

Soulagé, je branchai le communicateur, mais de nombreuses interférences m’empêchèrent d’établir une liaison avec la Bonne Espérance II. J’en revins aux nécessités immédiates.

Mon exploration visuelle n’ayant rien donné, je dégainai mon radiant et m’approchai de Rorvic.

Curula Pampo tenta de me dissuader.

— Vous n’allez pas remettre ça ! Il vous tuera !

Sans l’écouter, je me plaçai derrière le capitaine et lui assénai un coup de crosse sur le caillou.

L’albinos se réveilla lentement, se prit la tête entre les mains et ferma les yeux. Au bout d’un moment, il grommela et se remit sur pied à contrecœur. Il passa la paume de sa main sur son crâne chauve. À côté de la première bosse, qui avait à peine dégonflé, il découvrit les conséquences d’un nouveau coup.

Il me fixa.

— C’était encore une attaque sournoise ! s’empressa de déclarer Pampo. J’ai tout fait pour l’empêcher !

Dalaïmoc m’attrapa par le revers de ma tenue et me souleva sans effort.

— Je n’ai pas besoin d’un réveil personnalisé, espèce de Martien sans cervelle !

Mais sa voix traînante semblait exempte de tout ressentiment.

— Vous n’aurez pas conscience de votre propre mort parce que ce jour-là, vous serez en train de méditer ! rétorquai-je, d’un ton rauque car la prise de Rorvic me coupait presque la respiration.

Il me secoua, puis me reposa par terre avec une telle brutalité que mes jambes faillirent me rentrer dans l’estomac.

— Bien, annonça-t-il, voyons donc ce que nous avons ici en bas.

— Les petites créatures vont-elles nous laisser faire ? s’enquit Pampo avec hésitation.

— Dans le cas contraire, vous pouvez leur donner un aperçu de vos talents, proposa notre chef de mission.

Le musicien de favalo fit mine de sortir ses instruments.

Pour la première fois depuis que nous nous trouvions sur la planète, la voix de Dalaïmoc marqua une nuance d’urgence.

— C’était seulement une plaisanterie, Pampo !

L’artiste fut manifestement déçu.

— J’ai constaté plusieurs choses, reprit le capitaine. Nous nous trouvons sous la surface, probablement au-dessous de l’aire d’atterrissage sur laquelle les robots nous ont amenés. Les deux engins que nous avons croisés ont une relation avec ces socles. (Ce disant, il tapota sur l’un des appareils qui assurent l’alimentation énergétique des cyber-ouvriers travaillant en surface.) Ces derniers doivent « faire le plein » à intervalles réguliers. Ce sont les créatures qui s’affairent ici qui en sont chargées. En outre, les embases possèdent une deuxième fonction : elles font office de transmetteurs entre le sous-sol et l’air libre. En revanche, je n’ai toujours pas compris leur mécanisme d’activation…

Il soupira et poursuivit :

— Pourtant, nous sommes forcés de le découvrir si nous voulons nous échapper.

— Nos blocs énergétiques remarchent, signalai-je alors.

Rorvic me considéra avec un regard mélancolique.

— Chère vieille chose ! Quel dommage que vous soyez toujours en retard d’une guerre…

Je m’efforçai de conserver mon calme.

— Ah bon, vous le saviez déjà… Quoi qu’il en soit, nous pouvons faire usage de tout notre équipement.

Le capitaine se retourna.

— Je ne sais pas si c’est recommandé tant que nous sommes ici. Si nous enclenchons nos générateurs, les nains pourraient nous en tenir rigueur. Cela risque de compliquer la détermination de leurs bilans énergétiques. (Il écarta les bras.) Nous devons être prudents. Surtout, ne touchez à rien.

Nous nous avançâmes. Dalaïmoc posait méticuleusement un pied devant l’autre, offrant ainsi, à mon avis, un spectacle risible. Quant à Curula Pampo, qui admirait l’albinos et essayait d’imiter ses mouvements, il était tout bonnement grotesque !

Rorvic pivota vers nous.

— Plus doucement ! interpella-t-il Pampo.

Entre-temps, j’avais tenté de dénombrer les nains qui officiaient dans la salle, estimation difficile car il en arrivait continuellement par des ouvertures tubulaires pendant que d’autres disparaissaient par le même chemin. Je me fixai sur un chiffre de six cents. Ils ne nous témoignaient toujours aucune attention mais travaillaient avec acharnement sur leurs machines et leurs tableaux de contrôle.

— Ce sont les créatures les plus appliquées que j’ai jamais vues, fis-je remarquer.

— Et les plus singulières, ajouta Rorvic.

Nous traversâmes la halle. Nulle part il n’y avait de passage assez large pour nous donner accès aux locaux voisins. Car il y avait d’autres pièces, en témoignaient les allées et venues des nabots chéloniformes.

Enfin, Dalaïmoc s’arrêta face à un panneau de contrôle vertical dont une douzaine de nains, assis dans des fauteuils à leur taille, manipulaient sans cesse les circuits. Leurs mains volaient si vite au-dessus des instruments que mes regards pouvaient à peine les suivre. Sur de nombreux écrans, tous plus petits qu’une boîte d’allumettes, les opérateurs observaient ce qui se passait en surface.

Je me penchai pour percevoir les détails.

Les mini-moniteurs affichaient les images de différents robots connectés à des socles, en train de se recharger en énergie. Le processus était donc bien supervisé depuis cette salle souterraine, analogue à une antique station-service dont les petits êtres eussent été les pompistes.

— Comme sortons-nous d’ici ? demanda Pampo. Toutes les issues sont juste assez grandes pour laisser passer les nains.

Rorvic indiqua un socle.

— Nous avons des transmetteurs.

Mais il ne disait cela que pour cacher son embarras, car je ne pensais pas qu’il eût la moindre idée. Afin de lui démontrer qu’ils ne nous seraient pas d’une quelconque utilité, j’allai m’accroupir le plus proche possible et j’attendis. Pampo et le capitaine me regardaient avec espoir. Cependant, rien ne se passa. Après plusieurs minutes, je me relevai.

— Inutile ! Ces dispositifs nous ont amenés ici, pour une raison ou pour une autre, mais ils n’ont pas l’intention de nous retransporter à la surface.

Dalaïmoc frotta son menton grassouillet.

— Je voudrais savoir si ces Chélonains ont un rapport avec l’Essaim ou avec ses vaisseaux.

— Chélonains ? demandâmes-nous en chœur, Pampo et moi.

Il sourit, et ses yeux étrécis disparurent presque complètement.

— Nous devons leur donner un nom, et celui-ci en vaut un autre.

— Pourquoi ? Vous allez discuter avec eux ? questionnai-je d’un ton incrédule.

Il me considéra de toute sa hauteur, comme un père bienveillant aurait toisé un fils impertinent.

— C’est vous qui ouvrirez les pourparlers !

— Moi ? m’étonnai-je d’un ton interrogatif.

Son regard se fit calculateur.

— Avec votre mètre cinquante, capitaine a Haïnu, c’est vous qui êtes physiquement le plus proche des Chélonains. C’est vous qu’ils accepteront le plus facilement comme interlocuteur.

Il détacha un translateur de sa ceinture et me le tendit.

— Essayez !

Je saisis l’appareil avec réticence car il me paraissait exclu de réussir à entrer en contact avec des êtres qui, manifestement, ne vivaient que pour leur travail. En outre, le traducteur automatique ne fonctionnerait pas si les Chélonains demeuraient aussi silencieux qu’ils l’avaient été jusqu’à maintenant. Toutefois, je voulais faire une tentative pour prouver à Rorvic qu’au moins, je ne manquais pas de bonne volonté.

Je me penchai vers les opérateurs installés devant les contrôles. Instinctivement, je parlai à voix basse.

— Bonjour. Nous voudrions négocier pacifiquement avec vous.

Les Chélonains ne se retournèrent même pas. Concentrés, ils continuaient à appuyer sur les boutons et à actionner les commutateurs.

Je perdis patience et touchai doucement du doigt l’une des petites créatures.

Ce simple geste déclencha une cascade d’événements.

Comme s’ils répondaient à un ordre inaudible, douze contrôleurs bondirent de leur siège avec une puissance extraordinaire et se jetèrent sur moi. Ils se déplaçaient avec une rapidité incroyable. Je ne sais comment, ils s’arrangèrent pour atterrir tous sur ma poitrine. Aucun d’eux ne mesurait plus de quarante centimètres, mais les douze chocs simultanés me déséquilibrèrent.

En même temps, mes compagnons furent assaillis par des dizaines de Chélonains qui convergeaient de tous les recoins de la halle. Alors que je perdais définitivement pied et tombais en arrière, je vis qu’ils se ruaient aussi sur Rorvic et Pampo. Chancelant, le musicien de favalo ramait sauvagement avec les bras. Ses réactions défensives résultaient de sa panique. Rorvic, au contraire, s’était fermement campé sur ses jambes écartées et jouait de ses bras épais comme de gourdins. Il en martelait ses agresseurs, les projetant en masse loin de lui.

J’amortis ma chute et essayai de rouler sur le sol, mais les lilliputiens étaient partout. Ils rampaient à gauche et à droite entre mes jambes, s’asseyaient sur mon torse, s’agrippaient solidement à mes membres. En quelques secondes, je fus réduit à l’immobilité par une bonne soixantaine de miniatures.

Je réussissais encore à tourner la tête, et je vis que l’on attachait Curula Pampo en travers d’un des socles. Les nains jetaient sur lui des filets dans lesquels il s’empêtrait de plus en plus. Déjà, ses jambes, son torse et sa tête avaient presque complètement disparu. Tous les autres attaquants s’occupaient de Rorvic. Ils se précipitaient contre lui, s’accrochaient à sa tenue de combat et tambourinaient sur lui avec leurs petites mains. Parfois, l’albinos n’était même plus visible sous les grappes de ses adversaires.

Malgré tout, il continuait à bouger, poussant son corps replet à travers des vagues de Chélonains, comme si rien sur ce monde ne pouvait l’arrêter.

Jamais je n’oublierai ce spectacle. Sortant des tubes d’accès, d’autres agresseurs venaient gonfler les rangs de leurs congénères. Tous fonçaient droit sur Rorvic. Maintenant, lui aussi était attaqué à l’aide des filets qui avaient déjà eu raison de Pampo. Mais il les déchiquetait, les piétinait, les rejetait au loin.

Bientôt cependant, je ne pus apercevoir du capitaine que la tête ou les bras qui émergeaient un bref instant de la masse des nains.

Il finit par tomber.

Mais l’ingénieur en ultrafréquences de la Bonne Espérance II n’était pas encore vaincu. Il continua à se traîner à quatre pattes, remorquant derrière lui une cinquantaine d’adversaires. Encore une fois, il réussit à dégager sa tête. Puis il eut comme un frisson et, tel un animal épuisé, il s’écroula finalement sous le poids de ses agresseurs.

Cette vue me remplit d’une soudaine rage et me galvanisa. D’un sursaut violent, je me libérai. Les filets dans lesquels j’étais également entortillé se déchirèrent. Je me remis sur pied. Les miniatures, qui avaient jusqu’à présent fait preuve de réactions rapides, semblèrent prises au dépourvu. La seconde qu’il leur fallut pour réaliser ce qui se passait me donna l’occasion de dégainer mon radiant. Je tirai un coup d’avertissement au-dessus de la tête de nos adversaires.

Les Chélonains s’arrêtèrent et se regroupèrent comme un troupeau d’animaux effrayés. Je fis signe avec l’arme.

— Relâchez mes amis !

Ceux qui me retenaient reculèrent vivement, alors que ceux qui s’occupaient de Rorvic et Pampo n’avaient pas encore saisi ce qui arrivait.

Je lâchai deux autres décharges, l’une dans la direction de Rorvic, l’autre vers le socle sur lequel on avait attaché Pampo.

Cette fois, les petites créatures comprirent immédiatement. Mes deux compagnons furent aussitôt libérés et finirent d’arracher les filets qui les enveloppaient. Le capitaine dégaina également son arme et la pointa vers nos adversaires qui reculaient lentement contre les murs.

— Très bien ! me félicita Dalaïmoc, qui ne semblait ni fatigué, ni secoué par l’épreuve.

Nous nous rapprochâmes et observâmes les miniatures. Nous n’avions aucune raison de triompher. Tout ce que nous avions obtenu, c’était un sursis. Tôt ou tard, il nous faudrait boire, manger et dormir. Au final, les Chélonains l’emporteraient, à moins que nous ne réussissions à sortir des sous-sols.

— Fermez vos tenues protectrices ! ordonna Rorvic en bouclant son casque. Branchez vos écrans individuels ! Nous ne savons pas ce qui peut encore se passer. À partir de maintenant, nous discuterons via nos émetteurs intégrés.

Quand nous activâmes nos communicateurs, nous eûmes la surprise d’obtenir un contact avec Sandal Tolk. La liaison était très mauvaise mais sur le bruit de fond, nous entendions néanmoins sa voix.

— Sandal ! s’exclama Rorvic avec, cette fois, un soulagement manifeste dans le ton. Où êtes-vous ?

— J’attends mes ennemis, gronda-t-il furieusement, et après, je me vengerai !

— Très bien, très bien ! Nous en reparlerons plus tard. Maintenant, vous devez essayer d’appeler la Bonne Espérance, et vous allez leur raconter ceci.

L’albinos lui fit une brève narration des événements qui s’étaient produits depuis notre dernière conversation avec Perry Rhodan.

— Je vous comprends très mal, répondit Tolk, mais je vais…

Sa voix fut noyée par un intense grésillement.

— Sandal ! rappela Rorvic.

En vain. Il lâcha un juron, ce qui équivalait chez lui à une crise de rage.

— Il paraît avoir compris ce que nous voulions qu’il fasse, commenta Pampo avec optimisme.

— Probablement, acquiesça le capitaine. Cependant, nous n’avons pas pu discuter de notre sauvetage. En outre, il n’a pas tout entendu. Nous sommes toujours coincés.

« Quoi qu’il en soit, nous essaierons à intervalles réguliers de reprendre contact avec lui. Il ne semble pas être à proximité de l’astroport, sinon sa radio ne fonctionnerait pas. Peut-être aura-t-il l’intelligence de tenter lui-même de nous atteindre.

Je reportai mon attention vers les Chélonains.

Ils avaient formé un large cercle tout autour de nous et nous observaient. Aucun d’eux ne parlait. Étaient-ils muets ? La question était alors de savoir comment ils se comprenaient. Plus je les regardais, plus j’étais convaincu qu’ils n’avaient rien à voir avec l’objet issu de l’Essaim que nous avions espéré trouver ici.

Probablement n’étaient-ils pas non plus les constructeurs des installations portuaires. Ils travaillaient plutôt au service de ces derniers, ainsi que les robots de la surface.

Mais où sont passés les propriétaires ? Qu’est-ce qui les a poussés à fuir ?

L’extension des aires d’atterrissage prouvait qu’elles étaient prévues pour accueillir des centaines, voire des milliers de vaisseaux.

Pourquoi l’Humanité n’a-t-elle jusqu’ici jamais eu de contact avec un peuple qui possède une telle flotte ?

Ce peuple n’existe-t-il plus ? A-t-il péri ou disparu avec ses navires ? Ou a-t-il volontairement évité toute relation avec les humains ?

Ces questions revêtaient une lourde importance en ces temps où les rares personnes qui avaient conservé leur intelligence étaient confrontées à l’Essaim.

Même si nous nous échappions d’ici, nous n’éluciderions probablement jamais le secret des petits êtres de ce monde.

La possibilité demeurait néanmoins qu’ils travaillent pour un empire inconnu à l’intérieur de la Voie Lactée. J’étais fasciné par l’idée qu’il pourrait exister un royaume stellaire de grande taille dont nous n’avions pas encore rencontré les représentants.

— Cessez de rêvasser ! lança Rorvic dans le haut-parleur de mon casque. Nous devons réfléchir à la suite de nos actions.

Nos options étaient toutefois très limitées, et il le savait tout comme moi.

Des pourparlers avec les Chélonains semblaient difficilement envisageables.

— Si nécessaire, nous devrons nous frayer un chemin à coups de radiant, dit le capitaine.

Je n’étais pas d’accord.

— Vous ignorez ce qui se passera alors. Outre que les nabots pourraient perdre la tête, nous risquons de provoquer des explosions et des incendies dont nous serions les victimes. Nous ne savons pas même pas à quelle profondeur nous nous situons. Ce pourrait aussi bien être plusieurs kilomètres. Si c’est le cas, nous ne réussirons jamais.

— Vos objections sont fondées, admit Dalaïmoc, mais les socles transmetteurs ne semblent fonctionner que dans un seul sens, et il n’y a pas de sorties praticables pour nous. Or, je ne suis pas homme à attendre passivement la fin.

— Les nains vont peut-être se calmer d’ici un moment et retourner à leur travail, hasarda Pampo.

— C’est possible, mais pas certain…

Notre discussion fut interrompue par un événement qui augurait mal de nos prochaines heures.

Au-dessus d’un des socles, l’air se mit à brasiller, et il se rematérialisa l’un de ces robots que nous avions déjà observés à la surface, en forme de barrique perchée sur un trépied. Son apparition via le transmetteur pouvait sembler étonnante, mais il n’en était pas moins là, appelé soit par les Chélonains, soit par un système d’alarme automatique.

Ses intentions, en revanche, ne laissaient aucun doute.

Il tendit son arsenal de bras préhensiles, de filins et de tentacules et s’ébranla dans notre direction. Les nabots reculèrent encore en regardant fixement le robot, un véritable géant à leur échelle. Nous battîmes lentement en retraite. Je ne voyais aucune issue pour nous. Rorvic leva le bras et pointa son radiant sur la machine.

— Arrêtez ! criai-je. Pensez que les miniatures peuvent amener ici n’importe quel robot via les transmetteurs !

Il hésita un instant, puis hocha la tête à regret. Un tentacule de l’engin fouetta l’air et attrapa Pampo par la jambe. L’artiste tomba en poussant un cri, puis fut soulevé dans les airs.

Dalaïmoc tira, perçant dans la coque de l’agresseur un trou de la taille d’une assiette. De la fumée s’éleva jusqu’au plafond. Un deuxième tir trancha le bras flexible qui retenait Curula.

Comme si elle était surprise par notre résistance, la machine s’arrêta et abaissa ses appendices préhensiles. Le musicien se remit sur pied et dégaina son arme. Avant que Rorvic ou moi ayons pu l’en empêcher, il lâcha plusieurs décharges sur le robot.

Le corps de l’engin se fendit et, avec un violent craquement, le tripode s’effondra sur lui-même. En quelques secondes, il n’en resta qu’un tas de ferraille fumante. Certaines pièces s’agitaient encore, mais elles ne présentaient plus aucun danger pour nous.

— C’en est fini de lui ! commenta Curula d’un ton haché. Il ne nous attaquera plus.

— Vous avez certainement envisagé le fait, lui demanda Rorvic avec un air ironique, que grâce à votre action d’éclat, les lieux vont bientôt grouiller de robots ?

Je me retournai.

— Nous devons détruire le socle transmetteur, affirmai-je. C’est l’unique possibilité.

— Mais comment nous échapperons-nous, alors ? objecta Pampo.

— Pour l’instant, c’est notre vie qui passe en premier !

Nous regardâmes Rorvic. C’était à lui de prendre la décision.

Il hocha affirmativement la tête.

J’ajustai l’embase la plus proche et pressai la détente. La cible renvoya un éclair aveuglant puis vola littéralement en éclats. Malgré nos écrans individuels, l’onde de choc nous jeta à terre. Seul Dalaïmoc demeura sur ses pieds. Les Chélonains furent expédiés, telles des feuilles mortes, aux quatre coins de la grande salle. Du trou qui marquait l’emplacement du socle s’élevèrent des flammes.

— Stop ! cria Rorvic. N’en détruisez pas d’autres.

Je levai les yeux.

Au milieu des fumées de l’incendie, je vis les silhouettes difformes de plusieurs robots qui se ruaient vers moi. Ils étaient arrivés par les autres dispositifs de transmission et attaquaient. Sans réfléchir, je rampai précipitamment vers l’orifice percé à ras de terre. Les flammes ne constituaient pas un danger pour moi grâce à mon écran. Je me glissai dans l’ouverture. Le bras d’un engin adverse m’effleura. Je ne distinguais rien de ce qu’il y avait en bas. Je me laissai tomber. Après une chute de quelques mètres, je heurtai le sol et roulai de côté. Il faisait sombre, mais loin en arrière-plan, je crus apercevoir quelques lumières blafardes.

— Capitaine ! appelai-je.

— Par toutes les planètes, où êtes-vous ? répondit notre chef de mission.

— Ici, à l’étage inférieur. J’ai sauté par le trou que l’explosion a dégagé.

— En avant, Curula ! ordonna vivement Rorvic. Nous le suivons.

Je m’écartai pour éviter qu’un de mes compagnons ne me dégringole sur le dos. Peut-être les robots n’avaient-ils pas encore repéré notre voie d’évasion.

J’allumai mon projecteur frontal. À travers des volutes de fumée, je vis un sol de pierres grises creusé de rainures et de trous. Je levai la tête. L’ouverture n’était pas visible. Les flammes se répandaient principalement sous le plafond. Dès qu’ils avaient surmonté le choc de l’explosion, les Chélonains avaient sûrement empêché une extension du feu dans la grande salle.

Dalaïmoc atterrit à côté de moi. Il se reçut avec la souplesse d’un sac de patates. Quelqu’un qui ne le connaissait pas n’aurait jamais pensé qu’il s’en relèverait, mais il se remit aussitôt sur ses jambes, se secoua et me fit un signe. Allumant la lampe de son casque, il regarda en haut et appela :

— Alors, Pampo, qu’est-ce que vous attendez encore ? Au milieu de la fumée, quelque chose bougea.

C’était le musicien. Il pendait à moitié par le trou et

essayait en vain de se débarrasser du bras d’un robot

qui voulait le retenir.

Rorvic pointa son radiant.

— C’est dangereux ! objectai-je précipitamment. On ne voit quasiment rien !

Le capitaine se contenta de grommeler, et tira.

Un coup au but : Curula vint s’aplatir à nos pieds avec un cri étouffé.

Le capitaine l’aida à se redresser.

— Tout va bien ?

— Oui, merci !

En haut, quelques robots s’étaient rassemblés autour de l’ouverture et nous observaient. Ils tendaient leurs appendices préhensiles vers nous sans pouvoir nous atteindre.

— Mieux vaudrait disparaître d’ici, suggéra Rorvic.

Pampo avait lui aussi allumé son projecteur. Après quelques pas déjà, la fumée se fit moins dense et nous y vîmes plus clair.

Dalaïmoc considéra le sol et son dallage.

— Qu’est-ce que c’est que cela ? De la pierre taillée ? Ça ne colle pas avec le niveau technique des installations de l’étage supérieur.

Nous poursuivîmes notre progression. Les lumières pâles que j’avais aperçues se précisèrent. En nous rapprochant, nous découvrîmes un phénomène tel que je n’en avais encore jamais vu.

La paroi devant laquelle nous nous trouvions était faite de roche polie et gravée. En plusieurs endroits, elle présentait des creux qui étaient remplis d’eau tourbillonnante. Les forces qui agitaient le liquide et l’empêchaient de couler hors des cavités nous demeuraient inconnues.

Rorvic émit un petit sifflement. Tout flegmatique qu’il fût, cette fois, il était impressionné.

Curula Pampo éteignit son écran protecteur et avança la main dans l’un des étranges bassins. Quand il la retira, le matériau de sa tenue était mouillé. Le liquide dégoutta par terre ; il avait perdu sa luminosité.

— Il doit y avoir quelque part des générateurs de pesanteur artificielle, supposa le musicien. Rorvic lâcha un rire rauque.

— Ici en bas, il n’y a ni générateurs ni technologie assimilée. Soit nous sommes face à un phénomène naturel, soit les anciens habitants de ces grottes maîtrisaient des forces magiques.

Je le regardai avec étonnement.

— Depuis quand croyez-vous à la magie ?

— Je crois en la puissance de l’esprit, expliqua-t-il. Durant mes méditations, je me suis souvent demandé si elle a des limites.

Je savais qu’il s’intéressait à de vieilles sciences marginales. Il possédait d’ailleurs quelques capacités qui échappaient aux gens « ordinaires ». L’une d’elles était de pouvoir se plonger complètement en lui-même.

Nous longeâmes le mur. Nous y observâmes ainsi huit bassins, de taille différente. Au fond de la caverne s’ouvrait une issue flanquée de deux piliers sculptés dans la roche, sur lesquels étaient gravées de curieuses images. Des cercles, des lignes et des points. Entre ceux-ci revenait toujours un triangle avec un blason qui se retrouvait au centre de plusieurs des cercles. La symbolique nous était complètement étrangère et incompréhensible. Mais dans ces souterrains, des créatures intelligentes avaient vécu et œuvré jadis, c’était indéniable.

— Il s’agit peut-être d’un avertissement à ceux qui voudraient emprunter ce chemin, suggéra Pampo.

— Ou d’une invitation, répondis-je spontanément.

Dalaïmoc contourna l’une des colonnes et se pencha. Il ramassa quelque chose et le tint dans la lumière de son projecteur : un os, bizarrement conformé.

— On dirait que c’est Pampo qui a raison, commenta-t-il. Toutefois, il est possible que le danger contre lequel ces symboles mettent en garde ait disparu depuis des siècles ou davantage encore.

Je considérai le passage avec des sentiments partagés. Je me sentais mal à l’aise.

Qu’est-ce qui nous attend à l’autre bout ?

— À quoi pensez-vous ? me demanda Rorvic.

Je ne répondis pas. Je tendais l’oreille. Il me semblait percevoir un cliquetis métallique dans la direction d’où nous venions. Les robots étaient-ils descendus afin de nous pourchasser ?

— J’ai entendu quelque chose…

À moins que ce ne soit seulement l’un des instruments de Pampo… ?

— Vous craignez que les machines ne nous suivent, déclara Dalaïmoc.

Il fit un geste vers le couloir obscur.

— Eh bien ! Qu’est-ce que nous attendons ?



  CHAPITRE IV

Nous nous enfonçâmes dans le passage.

Je me demandais à quelle profondeur nous nous trouvions sous la surface de la planète. Si l’on supposait que les anciens habitants des lieux respiraient comme nous de l’oxygène, nous ne pouvions pas être très loin. Cela me donnait de l’espoir : peut-être y avait-il une issue naturelle par laquelle remonter à l’air libre à l’écart d’un astroport.

Je concentrai mon attention sur nos alentours. Soudain, la lueur de nos projecteurs frontaux me parut curieusement faible. Le passage était exempt de toute fumée ; pourtant, une substance quelconque, dans l’atmosphère, semblait absorber la lumière. Je fermai à demi les paupières. La perte de pouvoir éclairant de nos lampes ne devait être qu’une illusion, car les générateurs de nos équipements dorsaux fonctionnaient impeccablement.

Le sol était lisse à l’exception d’une étroite rigole latérale. Peut-être avait-elle jadis servi à évacuer l’eau d’infiltration. Les murs étaient ornés de grandes sculptures. Aucun des motifs ne nous était compréhensible. De temps en temps, avec beaucoup d’imagination, on pouvait y voir d’étranges créatures, que l’on ne s’attendrait nullement à rencontrer sur un monde comme Indice de Rorvic. Probablement étaient-elles issues de l’esprit des artistes depuis longtemps défunts.

Une des figures revenait fréquemment : un géant à huit membres en position accroupie, aux yeux proéminents et au visage déformé par une grimace. Je supposai qu’il s’agissait d’une déité malfaisante.

C’est alors que nous découvrîmes les premières tombes.

Curula attira notre attention sur un trou dans le mur. Il était triangulaire et montrait, à sa pointe, une sculpture qui me rappela les symboles sur les colonnes de l’entrée.

Les rayons de nos projecteurs balayèrent la paroi. Nous trouvâmes d’autres ouvertures, dont un groupe de trois côte à côte.

Je me rapprochai et éclairai l’intérieur. Il n’y avait rien à voir, sinon un petit tas de poussière grise.

De l’endroit s’éleva soudain un bruit qui ressemblait au gémissement d’un être humain. Je dégainai mon arme.

— Allons-nous en ! pria Pampo, effrayé.

— Doucement, doucement ! tempéra Rorvic. Nous ne devons pas nous laisser impressionner par ce bruit. Je suppose que c’est le vent dans les grottes ou sur les rochers. À moins que quelques animaux ne se promènent dans le coin.

Je n’avais pas de raison de le contredire, mais je gardai l’arme à la main. De nouveau, un gémissement monta de l’ouverture devant laquelle nous nous tenions. Des autres trous dans la paroi résonna un écho. On aurait dit une réponse.

— C’est sinistre ! chuchota Pampo.

— C’est seulement étrange, corrigea Rorvic. Je pense que nous sommes face aux sépultures d’un peuple depuis longtemps disparu. Tout l’indique.

— Et ce hurlement ? Demandai-je.

Dalaïmoc nous dédia un sourire supérieur.

— Je propose que nous nous taisions durant cinq minutes. Vous constaterez alors quelque chose de surprenant.

Nous patientâmes donc en gardant le silence. Et le gémissement finit par mourir.

— C’est bien ce que je me disais, triompha l’albinos. Ce gémissement était déclenché par nos voix et par le bruit de nos pas. L’intérieur des caveaux produit un écho particulier qui renvoie des sons très déformés. Cette paroi creusée de tombes était probablement pour les habitants une sorte de Mur des Lamentations.

Quelques instants plus tard, comme pour apporter une confirmation à la théorie de Rorvic, le gémissement se fit à nouveau entendre.

— Comme l’avez-vous compris ? questionnai-je avec étonnement.

— J’ai reconnu votre voix dans les échos.

Je savais que ce n’était pas vrai, et qu’il n’avait tout simplement pas pu se retenir d’une allusion à mon timbre aigu. Il ignora mes regards assassins.

— Bien ! dis-je à Curula Pampo. Notre grand mystique a élucidé l’énigme de ces lieux. Nous pouvons donc continuer.

Le musicien était heureux de pouvoir quitter les tombeaux.

Rorvic reprit la tête. Le passage semblait s’étirer à l’infini. Après avoir marché une autre demi-heure, nous découvrîmes, sur les murs, de grands tableaux gravés. Des deux côtés, quatorze scènes étaient taillées dans la roche, chacune entourée par une sorte de cadre.

— Ces images racontent une histoire, avança Rorvic, avec son habitude de bâtir rapidement des explications. Essayons de les interpréter…

Mais les dessins étaient si étranges que nous ne pûmes qu’hasarder des hypothèses. En outre, ils étaient si estompés qu’on ne distinguait plus les détails. Je supposai qu’ils remontaient à plusieurs millénaires.

Dalaïmoc éclaira le couloir.

— J’ai l’impression que ce n’est pas par ici que nous trouverons une sortie.

— Pourquoi ? m’enquis-je.

Il décrivit un cercle avec le bras.

— J’ai constaté que la galerie est légèrement incurvée. Elle s’étend comme un anneau autour d’un centre. Tôt ou tard, nous déboucherons de nouveau dans cette grotte de laquelle nous sommes partis.

— Alors, nous pouvons aussi bien faire demi-tour tout de suite, déclara Pampo.

Rorvic hocha négativement la tête.

— Je suis sûr qu’il y a des contre-allées ou des ouvertures dans le plafond. Il suffit de les mettre à jour.

— Et si nous pénétrions jusqu’à ce centre dont vous supposez l’existence ? demandai-je.

Je braquai mon projecteur droit dans son visage, mais il n’eut même pas un clignement des yeux.

— Je n’en pense rien de bon, objecta-t-il. Nous y rencontrerions seulement de plus grandes difficultés.

Nous continuâmes donc sans savoir ce qui nous attendait.

De temps en temps, le capitaine essayait de contacter par radio la Bonne Espérance II ou Sandal Tolk, sans succès. Une fois, nous entendîmes un faible grésillement qui pouvait provenir du bracelet de communication de l’Exotan, mais ce fut tout.

Enfin, nous aperçûmes devant nous des pierres lisses, polies, qui faisaient saillie sur les deux parois et s’élevaient du sol jusqu’au plafond. Dalaïmoc frappa l’une d’elles avec la crosse de son arme, puis passa les doigts sur les joints.

— Je parie que nous avons découvert l’accès à deux contre-allées, les amis. (Il se recula.) Voyons si je gagne.

Il commuta son radiant en mode désintégrateur, visa la muraille de droite et pressa la détente. Les roches se volatilisèrent. Un cratère de la dimension d’une tête se forma dans le matériau. Rorvic cessa le feu et s’en approcha.

— Un gros morceau, évalua-t-il laconiquement, avant de reprendre le tir.

Soudain, la fumée qui se dégageait du point d’impact fut avalée dans le trou. Cela indiquait à coup sûr que le faisceau énergétique de Rorvic avait percé la roche.

Je m’avançai et braquai mon projecteur à travers l’orifice. Je ne vis pas grand-chose. Derrière la pierre semblait se trouver un large couloir qui se distinguait à peine de celui que nous avions suivi jusqu’ici.

— Comme nous ne pouvons pas déplacer ce bloc à la main, déclara le capitaine, nous devrons le désintégrer entièrement. (Sa voix se fit méditative.) Je me demande comment faisaient ceux qui vivaient ici jadis…

Ainsi, me dis-je, lui aussi, il pense aux mystérieux étrangers qui ont construit ce système de galeries et les astroports de la surface. Quel est le rapport avec les Chélonains ? Y a-t-il eu par le passé deux peuples sur Indice de Rorvic ?

Nous pointâmes tous trois nos armes, et le rocher fut dissocié en un temps record.

Sans hésiter, Dalaïmoc s’engagea dans la contre-allée. Au loin brillait une clarté. J’avais gardé mon radiant à la main, car il n’était pas exclu que nous nous retrouvions dans une halle occupée par des Chélonains et des robots.

Le couloir s’élargit. Nous entrâmes dans une petite salle. En son milieu, sur un support discoïdal, trônait une sphère lumineuse d’environ deux mètres de diamètre. Impossible de discerner si elle naissait d’une source située en son centre.

Nous nous arrêtâmes, en contemplation devant l’objet.

— Alors ? demandai-je au bout d’un moment à Rorvic. Vous avez aussi une explication pour ça ?

Il ignora ma remarque.

Je constatai que la clarté de la sphère était absorbée par l’environnement immédiat, tout comme les faisceaux de nos projecteurs. L’artéfact semblait attirer mes regards avec une force quasi magique. Je me forçai à concentrer mon attention sur les alentours. Le sol était fait de roche dure, parfaitement lisse. Le plafond était masqué derrière des volutes de brume. Les murs étaient sombres, comme si on les avait enduits de peinture noire. En plusieurs endroits étaient disposées des ouvertures rondes que l’on eût dit obturées par des bouchons.

Bien que Rorvic m’eût rappelé à la prudence, je me rapprochai de la sphère. Le support sur lequel elle reposait était fait d’un matériau inconnu. Il ne reflétait pas la clarté émise.

Celle-ci, qui surpassait nos lampes en intensité, avait l’air froide. D’ailleurs, quand je posai la main sur la sphère, le toucher me parut glacé.

— Ce dispositif ne colle pas avec les galeries et les gravures dans la roche, estima Dalaïmoc. Peut-être a-t-il été mis en place plus tard par les Chélonains ou par les robots. Cela pourrait être une installation énergétique.

Mon intuition, qui m’avait rarement trompé en de telles circonstances, me disait que les réflexions de Rorvic étaient erronées. La sphère avait le même âge que le système de galeries, et elle présentait un rapport avec lui.

— Et si c’était un lieu sacré des anciens habitants des cavernes ? proposa Curula Pampo.

— Cela me semble plus plausible que votre théorie, dis-je au capitaine.

Il décolla soudain et vola vers le plafond. La majeure partie de son corps disparut dans le brouillard.

— Vous voyez quelque chose d’intéressant ? l’interpellai-je.

Au même instant, une colonne de lumière intense se forma au-dessus de la sphère, s’éleva jusqu’au sommet de la salle, troua la brume et enveloppa Rorvic. Celui-ci se tendit ; on aurait dit qu’il était coincé dans un cylindre.

— Dalaïmoc ! appelai-je, alarmé.

Il ne répondit pas. Il ne bougeait plus.

Alors, son corps devint transparent. Ses vêtements, sa peau, sa chair, ses muscles semblaient se dissoudre. Enfin, on ne distingua plus que son contour.

— Par toutes les planètes ! s’exclama Pampo. Nous devons faire quelque chose !

Je levai mon arme, mais je m’abstins finalement de faire feu à l’intérieur de la grande salle car les conséquences pouvaient s’avérer funestes pour Rorvic.

— Attendez ici en bas ! ordonnai-je à l’artiste. S’il m’arrive la même chose qu’au capitaine, vous essayerez de nous libérer. (J’hésitai.) En cas de nécessité, vous devrez tirer sur la sphère.

Il me regarda comme si j’étais d’ores et déjà perdu.

J’activai mon propulseur individuel. Lentement, je montai vers le plafond. Les voiles de brume s’étaient évanouis, révélant une surface lisse. En son centre étaient fichées trois tiges obliques dont les extrémités ne cessaient de produire des étincelles.

Je me concentrai sur Dalaïmoc. Il se trouvait toujours à l’intérieur de l’étrange colonne de lumière. Son corps n’était qu’une ombre.

— Capitaine Rorvic ! appelai-je.

Je ne reçus pas de réponse. La liaison radio était coupée.

Je ne m’approchai pas davantage du faisceau, car il était possible que je sois alors capturé à mon tour.

Pendant que je réfléchissais, une clarté rayonnante m’enveloppa. Je regardai avec étonnement vers le bas. Au même instant, je sentis que je ne pouvais plus bouger. Avant que je comprenne que j’étais tombé dans le même piège que Dalaïmoc, les forces inconnues m’avaient déjà paralysé.

— a Haïnu ! entendis-je crier Pampo. Revenez !

Je ne pouvais plus prononcer un mot. Maintenant, je savais dans quelle situation se trouvait notre chef de mission.

— Concentrez-vous ! Cela ne durera que quelques minutes. Ensuite, vous disposerez de l’immunité nécessaire pour pouvoir sortir.

Un frisson me parcourut le dos.

Ça, ce n’est pas Curula ! me dis-je.

En effet, ce n’était pas une voix, mais une communication télépathique. L’installation, quelle qu’elle soit, m’avait transmis un message. Il était évident qu’elle me confondait avec l’une des créatures qui avaient jadis fréquenté cet endroit. Celles-ci étaient passées par ici pour se faire immuniser contre quelque chose.

« L’immunité nécessaire pour pouvoir sortir », avait expliqué le système. « Sortir »…

Cela signifiait-il « se rendre à la surface » ? Une autre interprétation était difficilement imaginable. Mais pourquoi avait-on besoin d’une quelconque préparation pour circuler sur un monde comme Indice de Rorvic ? Durant notre approche, nous n’avions constaté la présence d’aucun rayonnement dangereux. Si une telle émission avait existé au cours des millénaires précédents, nous aurions dû en découvrir au minimum des traces. Contre quoi les habitants des grottes s’étaient-ils fait immuniser ? Contre un ennemi ?

À moins que « sortir » ne veuille dire « aller dans l’espace interstellaire » ?

Mes réflexions furent interrompues par la voix télépathique. Cette fois, une colère sous-jacente était perceptible.

— Concentrez-vous, sinon le traitement sera moins efficace !

Je respirai. Dans quelques instants, Rorvic et moi serions libres de nouveau, et protégés contre un danger inconnu.

C’est alors que je me rappelai avec effroi Curula Pampo et l’ordre que je lui avais donné de tirer sur la sphère si Rorvic et moi ne revenions pas.

Combien de temps attendrait-il ?

— Vous devez vous concentrer !

J’essayai d’oublier Pampo et tout le reste, car cela semblait être l’unique possibilité de sortir le plus vite possible de cette colonne de lumière. Le musicien ne perdrait peut-être pas son sang-froid.

Dans le cas contraire, qui sait quelles conséquences en découleront ?

Je chassai cette idée négative.

Soudain, je commençai à descendre à l’intérieur du faisceau. Mon corps me paraissait léger comme une plume. Je me rapprochais de la sphère.

Si Curula ouvre le feu maintenant…

Je ne pouvais pas le voir parce que j’étais toujours incapable de bouger, et de toute façon, la vive clarté m’aveuglait.

Je pénétrai à l’intérieur de l’artéfact. Ma tête se mit à chauffer. Alors, un choc ébranla tout mon corps. Je fus projeté en avant et m’étalai par terre. Ensuite, la paralysie me quitta ; je pus me redresser.

À côté de moi se tenaient Dalaïmoc Rorvic et Curula Pampo. Je constatai que le capitaine avait deux armes dans les mains, la sienne et celle de l’artiste. Il était apparemment redescendu au bon moment pour empêcher notre camarade de faire feu.

Il consulta son chronographe et hocha la tête avec commisération.

— Je me doutais que cela prendrait plus longtemps avec vous, mais tout de même, une heure…

— Une heure ! croassai-je péniblement. J’aurais dit seulement quelques minutes.

— Je suppose que vous n’avez pas su vous concentrer et vous détendre, me reprocha-t-il.

— Vous ne manquez pas d’air, grognai-je. J’avais ordonné à Curula de tirer sur le dispositif au cas où je disparaîtrais.

L’intéressé gardait la tête baissée.

— Il l’a presque fait, d’ailleurs, m’informa Rorvic.

J’ai pu intervenir juste à temps. J’inspirai profondément.

— Avez-vous une idée de ce contre quoi nous sommes maintenant immunisés ?

Il fit un geste négligent.

— Le traitement n’avait pas de sens pour nous. Le danger qui menaçait les étrangers ne peut pas nous nuire, parce que nous sommes immunisés depuis le début.

— Mais de quoi parlez-vous donc ?

— De l’onde d’abrutissement, répondit-il lentement.

Dalaïmoc Rorvic aimait donner un tour surprenant aux conversations. Derrière le flegme qui lui servait de masque se cachait une intelligence aiguisée et logique. Sa présente remarque n’avait donc évidemment pour but que de nous déstabiliser.

— C’est idiot ! m’insurgeai-je. Depuis le début de la catastrophe, il ne s’est même pas écoulé un an. Les créatures qui subissaient ici la procédure d’immunisation se sont éteintes depuis des siècles ou des millénaires, à moins qu’elles n’aient émigré. Cette sphère ne peut donc pas appliquer un traitement préventif contre l’altération de la constante gravitationnelle.

— Naturellement, vous considérez que c’est vous qui êtes dans le vrai. Il n’empêche que des créatures inconnues sont venues en ces lieux afin d’y être protégées contre l’abêtissement.

Je le regardai avec étonnement.

— D’où le savez-vous ?

— Oui ! D’où le savez-vous ? renchérit Pampo, qui se réveillait.

— C’est très simple ! exposa l’albinos en indiquant la sphère. L’installation est capable d’établir une liaison télépathique avec ses utilisateurs.

— D’accord ! Et… ?

— J’ai discuté avec elle ! Je lui ai demandé de quoi elle était capable.

J’arborai un sourire sarcastique.

— Et elle vous l’a révélé ?

— Pas tout, mais elle peut répondre aux questions liées à son activité.

Je ne croyais pas que Rorvic nous mentait dans une situation telle que la nôtre. Cependant, il était possible qu’il se trompât. Qui sait s’il avait correctement perçu tout ce qu’avait dit la voix télépathique ?

— Pourquoi êtes-vous aussi surpris ? interrogea Dalaïmoc en me retournant mon ironie. Ce que je dis est parfaitement exact. Allons, ma phrase signifie seulement que les anciens habitants ont dû se protéger contre la menace d’un abêtissement qui risquait de les frapper s’ils quittaient leur système de galeries.

— Mais en ce temps-là, il n’y avait ni Essaim ni Manips ! objectai-je.

— Rien ne dit que le danger provenait nécessairement d’une formation comme l’Essaim, admit-il. Mais rien ne dit le contraire non plus.

— J’admire votre imagination !

— Connaissez-vous le peuple des Conquérants Jaunes ?

— J’ai entendu parler de ces rumeurs. Il paraît que l’on a trouvé, partout dans notre galaxie, des traces d’un peuple qui a disparu depuis des temps immémoriaux. Toute cette affaire est quasiment devenue un mythe. On a interprété un tas de découvertes dans le sens de cette histoire alors que ces éléments n’ont probablement rien à voir les uns avec les autres.

Le regard de Rorvic prit cette fixité que je lui connaissais lors de ses méditations.

— Je voudrais pouvoir identifier plus clairement les rapports, soupira le capitaine. J’imagine peut-être seulement en avoir mis en évidence. Quoi qu’il en soit, l’affaire est des plus étonnante.

À ce moment, la sphère émit un faisceau lumineux et s’empara de Curula Pampo.

— C’est son tour, maintenant, commenta Rorvic en s’écartant. Peut-être est-il plus sage de ne pas s’opposer à la préparation. Pampo en aura d’autant plus vite terminé. Nous nous remettrons en route dès qu’il sera immunisé.

— Doublement immunisé ! ironisai-je.

Dalaïmoc remarqua que j’offrais peu de crédit à ses théories. Cela ne le dérangeait pas. Il n’avait pas l’habitude de se soucier des vues d’autrui.
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Après une demi-heure environ, Curula Pampo fut libéré par le système. Il était déboussolé et ébahi, mais indemne.

Rorvic ne lui laissa guère le temps de récupérer.

— Venez ! Nous continuons, ordonna-t-il en rendant son arme au musicien.

J’aurais préféré examiner la sphère et la grande salle de plus près, mais je comprenais que nous ne pouvions pas rester plus longtemps. Peut-être aurions-nous toutefois pu découvrir si les hypothèses de Dalaïmoc étaient fondées.

Nous nous engageâmes dans le passage, de l’autre côté de la halle. Très vite, la lueur de la sphère disparut derrière nous. En des circonstances normales, nous aurions dû l’apercevoir encore, mais dans ces souterrains, les ondes électromagnétiques ne se propageaient manifestement pas de manière classique.

Après une heure de marche supplémentaire, nous fîmes une pause. Pampo suggéra d’employer nos propulseurs individuels pour la suite de notre reconnaissance, ce à quoi notre chef de mission s’opposa.

— Nous ne progresserions pas beaucoup plus vite, parce que nous n’y voyons pas très loin. En outre, je préfère éviter d’allumer nos générateurs en raison du risque de repérage.

Il n’y avait rien à objecter à ces principes.

Je m’assis par terre, le dos appuyé contre la paroi.

— Vous pouvez dormir un peu, proposa Dalaïmoc. Je monterai la garde.

Cette offre sympathique ne me profita guère : mes pensées revenaient sans cesse à la sphère et à ceux qui l’avaient jadis utilisée.

Quand nous reprîmes la route, aucun de nous n’avait dormi. Malgré cela, Rorvic ne montrait aucun signe de fatigue. Il n’avait pas changé d’un iota depuis que nous avions quitté la Gazelle. Sa capacité à accepter sans sourciller tous les événements nous impressionnait, Pampo et moi ; nous la trouvions même un peu pénible.

Au bout d’un moment, nous perçûmes un bruissement.

Le capitaine leva un bras.

— On entend comme le murmure d’une rivière. Il y en a peut-être une qui traverse le système de galeries…

Un cours d’eau pouvait nous ramener à l’air libre. Cette perspective nous donna de nouvelles forces. Nous accélérâmes l’allure.

La rumeur s’intensifiait. Nous ne distinguions encore rien. Nous passâmes devant quelques figures gravées dans la pierre mais elles étaient très érodées, de sorte que les détails étaient à peine identifiables. C’est alors que le couloir s’interrompit. Devant nous se dressait un mur de roche brute. Le bruit était toujours audible. Il me semblait venir d’en haut, mais cela pouvait être une illusion, je n’étais sûr de rien.

Dalaïmoc lâcha un vigoureux juron.

— Il ne manquait plus que ça ! Pourquoi les étrangers n’ont-ils pas prolongé cette galerie ?

— Peut-être à cause de la rivière… suggérai-je.

— Et où est-elle, cette rivière ? Est-ce bien un écoulement d’eau que nous entendons ?

— Ça vient de derrière la paroi rocheuse, déclara Pampo.

Rorvic dégaina son arme et frappa de la crosse contre les parois. Elles rendaient partout le même son.

— Rien, constata l’ingénieur en ultrafréquences. Cependant, je n’ai nulle envie de refaire tout le chemin à l’envers.

— Y a-t-il une autre possibilité ? me renseignai-je.

Dalaïmoc poursuivit l’examen des murs. Ouvrant son casque, il appliqua une oreille contre la roche.

Une minute plus tard, le capitaine, qui prétendait pouvoir entendre pousser l’herbe, referma sa visière et annonça enfin que la rumeur provenait d’en haut.

— Oui, vous avez raison, approuva Pampo. C’est de cette direction qu’elle arrive.

Il n’aurait pas dit autre chose si Rorvic avait affirmé l’inverse.

— Je ne peux pas dire, moi, si ce bruit vient d’en haut ou d’en bas ! m’irritai-je. De toute façon, ça ne change rien !

— Nous allons faire un test, proposa Dalaïmoc.

Il régla son radiant sur la puissance minimale et sur une focalisation relativement étroite.

Puis il tira.

Il avait visé le plafond de la galerie. Le fin rayon perça un trou dont le diamètre n’était pas plus grand que celui-ci d’une petite pièce de monnaie. Rorvic prolongea le tir. Soudain, un jet d’eau jaillit de l’ouverture. La pression était si forte que l’écoulement élargit rapidement l’orifice. Des fragments de roche dégringolèrent.

— Qu’est-ce que vous avez fait ? apostrophai-je le capitaine. Le plafond va s’effondrer, l’eau va envahir les couloirs et emporter tout sur son passage, et nous avec !

— Branchez vos écrans ! ordonna l’albinos. Couchons-nous sur le sol et essayons de nous accrocher. Si nous ne sommes pas entraînés, nous avons peut-être une chance.

— Et les blocs qui tombent ?

Il s’était déjà allongé contre la paroi. Par l’ouverture qui atteignait maintenant un demi-mètre de diamètre, le flot se déversait en arrachant de la pierraille. Elle pouvait encore s’évacuer par la galerie, mais cela ne durerait probablement pas. Pampo s’allongea par terre à côté de Rorvic.

J’avais déjà de l’eau jusqu’aux genoux.

— Nous pouvons encore nous enfuir ! criai-je.

— Si nous voulons nous en sortir, nous devons attendre jusqu’à ce que le liquide remplisse le passage, rétorqua Rorvic. Ensuite, nous pourrons remonter à la nage à travers le trou dans le plafond.

Je doutais que cela se déroule aussi facilement qu’il le présentait. J’étais déjà presque décidé à tourner les talons sans mes deux compagnons quand je fus frappé à hauteur de l’épaule par un quartier de roc. L’impact me projeta au sol, dans l’eau. Je roulai de côté et me collai contre la paroi. Même sans nos écrans protecteurs, nos tenues de combat nous préservaient de la noyade.

Le courant se faisait de plus en plus puissant. Le trou par lequel la rivière se déversait sur nous devait encore s’être élargi. On n’y voyait quasiment plus rien. J’étais déjà submergé. Je me cramponnais tant bien que mal.

— Soyez patients, nous exhorta Rorvic. Le moment va venir.

J’imaginais les flots en train de se ruer dans les galeries en emportant tout sur leur passage. Pour les Chélonains, cette inondation pouvait virer à la catastrophe. La sphère lumineuse et d’autres installations importantes étaient également menacées par les masses d’eau. Cela signifiait qu’elles ne pourraient peut-être plus être étudiées, alors que – si la théorie du capitaine était correcte – elles présentaient un grand intérêt pour l’Humanité.

— a Haïnu ! appela Dalaïmoc. Essayez de me rejoindre. Vous pourrez vous accrocher à moi.

C’était moi qui subissais en effet le courant le plus fort. En outre, j’étais le moins costaud de nous trois. Néanmoins, je restai à ma place car je craignais des difficultés si je m’éloignais du mur.

— Je vais tenter de voir jusqu’où l’eau a déjà monté, annonça notre chef.

Je tournai la tête. Malgré le projecteur frontal allumé, j’avais du mal à distinguer quoi que ce soit au milieu des tourbillons. Peut-être cette ombre, à quelques mètres de moi, était-elle Dalaïmoc Rorvic…

La voix de l’albinos résonna dans le haut-parleur de mon casque.

— Relevez-vous et venez ! Faites attention, ne vous placez pas directement sous le point de rupture, sinon vous serez emportés.

Je me propulsai d’une poussée des jambes. Aussitôt, je me retrouvai face à un courant plus fort et me sentis dériver. J’enclenchai en hâte mon système de vol individuel. Il fonctionnait aussi sous l’eau et me ramena, contre le flux liquide, à mon point de départ. Lentement, je nageai vers le haut. Quand j’émergeai, ma tête n’était qu’à cinquante centimètres du plafond. Le trou creusé par le capitaine était maintenant presque aussi large que la galerie. Je pivotai sur moi-même. Je vis ainsi Rorvic qui flottait à quelques mètres de moi et observait l’eau qui se déversait. La lumière de son projecteur dansait sur la surface agitée.

— Tout a l’air bon pour nous ! me cria-t-il.

Une troisième tache de lumière apparut à travers les flots. Pampo…

L’eau envahit rapidement les derniers centimètres, puis les tourbillons se calmèrent.

— Maintenant, nous pouvons y aller ! évalua Dalaïmoc.

Nous nous approchâmes du plafond effondré, et nous nous glissâmes à travers presque sans effort. Quelques instants plus tard, nous fûmes saisis par un très puissant courant.

— Ne luttez pas ! nous conseilla notre chef. Laissons-nous emporter entre deux eaux. Nous aboutirons bien quelque part. Nous devons juste rester ensemble.

Ce n’était pas si simple, même si la lueur des projecteurs m’aidait à garder Rorvic et Pampo en vue.

La rivière devait couler à des lieues sous la croûte planétaire car rien n’indiquait qu’elle quitterait sous peu les profondeurs. Comme nous n’avions aucune chance de remonter le flux, nous nous en remettions néanmoins à elle. Ainsi que l’avait dit Dalaïmoc, elle finirait par ressortir des entrailles de la terre.
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Se laisser porter par le cours d’eau n’était ni fatigant ni dangereux : il possédait une largeur et une profondeur considérables, si bien que nous ne risquions pas de heurter un obstacle.

Il s’était certainement écoulé une heure lorsque, devant nous, apparut une clarté.

Le courant diminua.

— La rivière débouche à l’air libre, interpréta Rorvic. Nous avons vraiment eu de la chance.

Au-dessus de nous, la lumière du soleil tombait à la surface de l’eau.

— Remontons ! ordonna le capitaine.

Nous glissâmes lentement vers le haut, pour émerger dans un vaste lac. Sur la rive, des bâtiments isolés s’élevaient entre les arbres.

C’est alors que je vis les grands robots.

Ils pataugeaient dans l’eau sur des pieds solides, et extrayaient des sédiments boueux. L’un d’eux se trouvait à proximité immédiate.

— Dalaïmoc ! avertis-je.

— J’ai vu ! Replongeons et essayons d’atteindre le bord.

À ce moment, mon écran protecteur s’effondra. Je me doutais de ce que cela annonçait. Je voulus néanmoins plonger, mais ma tentative n’alla pas plus loin car nous fûmes tous trois pêchés par un filet qui était fixé à l’extrémité d’un long bras préhensile. Tels des poissons dans une épuisette, nous fûmes tirés de l’eau et ramenés vers une des machines.

Sans réfléchir, j’arrachai mon arme de son étui et visai le robot géant. Je pressai le contact, mais la libération d’énergie était bloquée, tout comme celle de mon équipement dorsal. Nous étions pris au piège.

Je jurai entre mes dents.

— Du calme ! nous recommanda Rorvic. Je ne crois pas que ces machines soient au fait de ce qui s’est passé dans les galeries. Si nous nous comportons tranquillement, peut-être se contenteront-elles de nous jeter sur un dépôt d’ordures.

Je me redressai et m’avançai prudemment jusqu’au bord du filet. Avant que le chef ou Pampo n’intervienne, je sautai. Je heurtai la surface en faisant un « plat » du plus beau style. Malgré ma tenue, je ressentis une vive douleur. J’allais plonger précipitamment quand le bras à l’épuisette me tira de nouveau hors du lac.

Dalaïmoc, qui dégoulinait d’eau après ce deuxième bain, remarqua avec aigreur :

— J’aimerais ne pas être continuellement trempé. Donc, réfléchissez à ce que vous faites !

Je pris une inspiration. Nous avions ouvert nos casques, vu le défaut d’alimentation en énergie.

— Nous ne pouvons pas lui échapper, ajouta Rorvic. Attendons la suite.

Le robot était l’un des ces tripodes que nous avions déjà rencontrés. Ses « jambes » mesuraient dix mètres de long. Sur la partie sommitale de sa coque en forme de barrique se trouvaient trois protubérances d’un mètre de diamètre. Je supposai qu’elles abritaient les principaux organes de commande du cyber-ouvrier. Il possédait en outre une série d’excroissances mobiles et flexibles avec lesquelles il ratissait le fond du lac. L’ensemble atteignait certainement les cinquante mètres de haut. J’estimai la portée des tentacules de métal à deux ou trois cents mètres.

Sept de ces machines travaillaient dans l’eau. Une autre attendait passivement sur la berge. Probablement était-elle utilisée dans des cas particuliers.

Je me demandais qui cela intéressait de nettoyer le lac de tous les corps étrangers. Toute la machinerie en service sur Indice de Rorvic semblait avoir pour seul but de maintenir la planète inchangée. Cela pouvait signifier que les constructeurs des astroports et des complexes souterrains avaient l’intention de revenir un jour.

Mais quand ?

Mes réflexions furent interrompues car le bras préhensile pivotait maintenant vers la rive. Nous planions à une dizaine de mètres de la surface. Le cyber-ouvrier fit deux pas, franchissant ainsi une cinquantaine de mètres. Le bord du lac n’était plus très loin. Entre les arbres, je vis un amas de déchets où étaient apparemment rassemblés tous les débris qui avaient été repêchés. Quelques robots-transporteurs plus petits étaient en train de les transférer dans leur benne pour les emporter ailleurs.

Notre machine déplaça de nouveau le bras qui nous retenait.

J’espérais que l’engin allait nous jeter sur le tas de déchets, car nous aurions ainsi une chance de nous échapper. Pourtant, le robot semblait avoir compris que nous nous distinguions des objets inertes qu’il avait jusqu’ici retirés de l’eau. Il nous largua directement dans un conteneur en forme de coupe. L’appareil décolla avant que nous ayons le temps d’esquisser un mouvement et fila entre les arbres à une vitesse époustouflante. Le vent sifflait à nos oreilles. Sauter équivalait à un suicide.

Le soleil descendait lentement vers l’horizon ; la nuit ne tarderait plus à tomber.

Rorvic s’assit contre la paroi métallique. Comme s’il s’installait dans un fauteuil, il étendit les bras et les jambes, puis ferma les yeux.

Je l’apostrophai :

— N’allons-nous rien tenter ?

Il battit des paupières.

— Que proposez-vous ?

— Cet engin va nous ramener à la décharge, avança timidement Curula Pampo. Je ne sais pas si nous pourrons nous échapper de là une deuxième fois.

Le capitaine se hissa jusqu’au bord de la coque et regarda en bas. Il me fit signe de le rejoindre.

— Avez-vous du courage ? me demanda-t-il.

Je le considérai avec méfiance.

— Pourquoi ? Que dois-je faire ?

— Si vous vous penchez assez loin en avant, vous pourrez voir les organes de commande de l’appareil.

Je passai la tête par-dessus le rebord. Je fus aussitôt pris de vertige. Le sol parut se précipiter vers moi. Je fermai les yeux.

— Regardez mieux ! m’invita Rorvic. Ce sont les deux protubérances hémisphériques logées entre les roulements.

— Nous n’arriverons pas à les atteindre, Dalaïmoc, admettez-le !

Je me reculai prudemment dans la benne.

L’albinos me fixa comme s’il voulait m’hypnotiser. Peut-être, d’ailleurs, en avait-il la capacité. Je le croyais capable de tout, ou presque.

— Il y a une possibilité. Je suis assez fort pour vous retenir d’une main.

— Vous ne pouvez pas exiger ça de lui, capitaine ! s’horrifia Pampo.

J’eus un sourire oblique. Que ce fût précisément le musicien qui me vienne en aide me surprenait un peu…

— Je vous assurerai pendant que vous grimperez sur le rebord, poursuivit imperturbablement Rorvic. Vous vous rapprocherez des organes de contrôle. Je ne sais si vous pourrez les endommager avec la crosse de votre arme, mais nous devons essayer.

Je déglutis.

— Venez ! m’invitat-il. Je vous tiendrai si bien que vous ne remarquerez même pas que vous êtes à l’extérieur de la benne.

Il faut le faire, me dis-je. Si nous ne voulons pas finir à nouveau dans une décharge, nous devons risquer le tout pour le tout.

Il fallait mettre la moindre occasion à profit. Je me couchai à plat ventre sur le bord du conteneur, à côté de Dalaïmoc, puis je glissai les jambes le long de la coque haute d’une dizaine de mètres.

Mon regard croisa celui du capitaine. Il ne trouva pas de mots pour m’encourager ; même sa mine n’exprimait aucun optimisme.

— Ne pourriez-vous pas afficher une expression moins indifférente ? l’interpellai-je sèchement. Imaginez que vous soyez ici en bas à ma place !

— Vous seriez incapable de me retenir, déclara-t-il tranquillement.

Il tendit un bras. Je saisis sa main, et il se rapprocha à son tour du rebord, très lentement. Centimètre par centimètre, je descendis, mes jambes pendant dans le vide. Le bruit du vent m’agaçait.

— Comment ça va ? demanda Pampo.

— Veuillez tenir votre langue quelques minutes ! lui intima Rorvic d’un ton aimable. Tatcher a Haïnu doit se concentrer.

J’avais les yeux à hauteur du rebord. Rorvic m’adressa un grand sourire. Il ne semblait éprouver aucune fatigue à me retenir d’une seule main.

— Je vous fais descendre davantage ! Annonça-t-il.

Je ne répondis pas.

Il se déplaça, et je chutai d’un mètre. Le vent sifflait à mes oreilles. Je ne me risquai pas à regarder en bas.

Le torse de Rorvic dépassait à présent du bord du conteneur.

Les organes de commande étaient encore à un mètre et demi de moi au moins.

— Très bien ! apprécia Dalaïmoc. Vous avez une bonne position de départ. Maintenant, je vais vous balancer ! Tendez l’autre main et accrochez-vous aux superstructures.

Il m’imprima un mouvement pendulaire. Je le maudis en mon for intérieur. Néanmoins, je fis ce qu’il avait dit. Ma main libre s’approchait de plus en plus des protubérances hémisphériques.

Le capitaine se pencha encore plus en avant. D’un mouvement très ample, il m’amena sous la benne. Avec un geste instinctif, je m’agrippai à l’un des organes de contrôle.

— Lâchez-moi ! cria Rorvic. Vous voulez m’arrachez le bras ?

J’obtempérai. De longues secondes durant, je demeurai suspendu dans le vide sans rien faire. Il me paraissait impossible de trouver une autre prise sûre. Je réagis presque mécaniquement. Je me cramponnai des deux mains au même endroit et fléchis les jambes. Mes pieds s’appuyèrent sur des pièces en saillie. Je me retins tant bien que mal.

— Tout va bien ? demanda calmement Dalaïmoc.

J’avais progressé plus bas que la mi-hauteur de la benne. Je réalisai que je ne pourrais pas remonter. Il me faudrait attendre que l’engin atteigne sa destination. À moins que je ne parvienne à endommager l’une des commandes et à faire chuter le transporteur.

Dans un cas comme dans l’autre, l’issue risquait de m’être fatale.

— Allez-y donc ! m’encouragea le capitaine.

Penché très loin hors du conteneur, il m’observait, sans paraître s’inquiéter outre mesure. Je lâchai une prise pour dégainer mon radiant, et me retournai. Ma position était plus ou moins stable, mais si je frappais sur les bosses métalliques, le choc en retour pouvait me déséquilibrer.

J’abattis l’arme sur l’une des excroissances que nous supposions capter l’énergie et les instructions pour le transporteur.

— Ça ne suffit pas ! cria Rorvic. Plus fort !

Je fouettai désespérément l’air avec mon radiant. Je ne voyais pas exactement où je frappais.

— Oui, très bien ! m’informa Dalaïmoc. Continuez comme ça !

Mes forces s’épuisaient. Je m’étais pleinement concentré sur la tâche. Maintenant, il fallait que je fasse une pause pour récupérer.

À ce moment, un cahot ébranla l’engin.

Sa trajectoire se modifiait, il perdait de la vitesse et de l’altitude.

— On a réussi ! entendis-je s’exclamer Pampo. La machine tombe !

Quel fou ! pestai-je intérieurement. Croit-il qu’il survivra à l’écrasement, à cette allure ?

Mais même si lui et Rorvic avaient une chance, qu’adviendrait-il de moi ? Le robot allait me broyer sous sa coque…

— Capitaine ! appelai-je. Vous devez me tirer d’ici !

La tête de Dalaïmoc apparut par-dessus le rebord de la benne. Il me sembla qu’il haussait ses massives épaules en un geste d’impuissance.

— Pour l’instant, je ne peux rien pour vous ! Sautez avant que l’engin ne touche !

Le transporteur-robot dégringolait rapidement en survolant une forêt. Sa vitesse avait décru, mais je ne voyais toujours aucune échappatoire. Au loin, j’apercevais les premiers bâtiments d’un astroport. Cependant, l’appareil ne les atteindrait plus. Il rasait presque la cime des arbres.

Quand les branches commencèrent à cingler mon corps, je décidai de tenter ma chance et me laissai tomber. Comme un boulet de canon, je filai entre les frondaisons. Je me protégeai la tête de mes bras repliés, mais je fus sévèrement griffé au visage. Puis je heurtais un obstacle dur, et je sentis un flot de sang dans mon nez. Mes sens faiblirent. Mes mains s’agrippèrent à quelque chose de mou…

L’humus… pensai-je encore avant de perdre conscience.
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Quand je revins à moi, il s’était écoulé peu de temps, car mon nez saignait encore et le peu de ciel que j’apercevais entre les feuillages n’était pas beaucoup plus sombre. Une sorte de lièvre était accroupi par terre à quelques pas de moi et m’observait. Je tentai de me redresser sur les coudes mais une vive douleur dans ma poitrine me dissuada de persévérer.

Je tendis l’oreille. On n’entendait que le bruit du vent dans les couronnes des arbres et les cris de quelques animaux.

Que s’est-il passé avec Rorvic et Pampo ? Le transporteur s’est-il écrasé ?

Je contrôlai mon équipement et constatai à mon grand soulagement que l’alimentation énergétique fonctionnait de nouveau.

— Dalaïmoc ! appelai-je dans le microphone de mon casque. Vous me recevez, capitaine ?

— Bien sûr que je vous reçois, retentit la voix de l’albinos. Où êtes-vous ?

— Au milieu de la forêt. J’ai sauté. Tout va bien pour Pampo et vous ?

— Le musicien a un bras cassé. Sinon, pas de problème. Cependant, je crains que bientôt, quelques robots ne viennent nous faire la chasse. Nous sommes tombés entre la lisière de la forêt et les premiers bâtiments de l’astroport.

— Que faisons-nous, maintenant ?

— Pouvez-vous marcher ?

J’essayai, mais la douleur faillit me faire perdre conscience à nouveau.

— Nous allons vous chercher ! me dit Rorvic, qui avait manifestement entendu mon gémissement. Vu les circonstances, mieux vaut interrompre l’opération. De plus, il fera nuit dans moins d’une heure. Je rappelle Sandal Tolk et nous partons.

J’avais complètement oublié le barbare d’Exota-Alpha !

— Restez où vous êtes ! me recommanda le capitaine. J’arrive. Pampo essayera déjà d’atteindre la Gazelle.

Je me rallongeai sur le sol. Au milieu de la forêt, l’obscurité était quasi complète. Je crus distinguer une ombre entre les troncs. J’allumai mon projecteur frontal et balayai les environs. J’avais posé mon radiant sur mon ventre, prêt à faire feu. Peut-être y avait-il ici des animaux dangereux, et je voulais aussi être prêt en cas d’attaque des robots.

Pendant que Dalaïmoc s’approchait de moi, il appela Sandal Tolk. Le barbare répondit immédiatement.

— Revenez au vaisseau ! ordonna le capitaine. Nous quittons ce monde.

— Je ne pars pas ! répliqua Sandal avec détermination. Je n’ai pas encore trouvé mes ennemis.

Un moment passa. Le chef semblait réfléchir à un moyen de convaincre le jeune guerrier. Ce fut ce dernier qui rompit le silence.

— Mes ennemis viendront. Mes flèches transperceront leur corps. Je les détruirai tous.

— Je comprends vos sentiments, Sandal, dit Rorvic avec ménagement. Cependant, la force est rarement un bon moyen pour résoudre un problème. De plus, vos ennemis, ici, sont plus forts que vous.

— Personne n’est aussi fort que Sandal le Vengeur !

— Hum ! hésita Dalaïmoc, que la confiance en soi du barbare semblait impressionner. Où vous trouvez-vous, maintenant ?

Tolk lâcha un petit rire.

— Cherchez-moi !

Avant que Rorvic puisse poursuivre, un signal d’alerte prioritaire de la Bonne Espérance II nous atteignit et interrompit automatiquement l’échange.

— À tous les membres du commando Rorvic ! Ici Perry Rhodan ! M’entendez-vous ? Répondez !

Le chef de mission établit la liaison et fournit un bref rapport sur notre situation.

— Je suis content d’avoir de nouveau un contact, dit le Stellarque avec soulagement. Vous devez rentrer immédiatement. Un gros vaisseau s’approche de ce système solaire. Sa destination est sans aucun doute Indice de Rorvic. Il semble s’agir de cet objet issu de l’Essaim, que nous espérions découvrir sur cette planète.

— Nous avons encore quelques difficultés, Monsieur, expliqua l’albinos. Tatcher a Haïnu et Curula Pampo sont blessés. Sandal Tolk s’est enfoncé dans la forêt et il ne veut pas revenir.

Durant la pause qui se fit, j’entendis des branches qui se brisaient à proximité.

Des animaux, à moins que ce ne soit Dalaïmoc ?

— Vous rentrez avec Pampo et a Haïnu ! ordonna enfin Rhodan. Nous nous occuperons de Sandal plus tard. Je ne voudrais pas que la Gazelle stationne encore sur Indice quand le navire de l’Essaim atterrira.

Une lumière brilla dans le sous-bois.

Dalaïmoc !

Je tournai la tête afin qu’il voie le faisceau de mon projecteur et, en effet, il obliqua vers moi.

— J’ai volé pendant une partie du chemin, expliqua-t-il. L’inhibition des générateurs énergétiques n’est pas active partout.

Puis il sembla se souvenir que j’étais blessé et se pencha sur moi avec sollicitude.

— Pouvez-vous vous lever ?

— Aidez-moi ! répondis-je en tendant les bras. Mais allez-y doucement.

Il me redressa sans effort. Je gémis. Il me regarda d’un air dubitatif.

— Je vais devoir vous porter. (Il se retourna.) Par là, il y a une petite clairière d’où nous pourrons décoller plus facilement. Le reste sera un jeu d’enfant.

Il me souleva dans ses bras. Je me mordis les lèvres pour réprimer un cri de douleur.

— Ni les Chélonains ni les robots n’ont de rapport avec l’Essaim, conclut Rorvic pendant qu’il me portait jusqu’à l’éclaircie. L’objet que nous avons vainement cherché entre seulement maintenant en phase d’approche.

Je le regardai avec étonnement.

— Mais vous étiez convaincu d’avoir trouvé une relation, capitaine !

— C’est vrai, admit-il à contrecœur. Cependant, s’il existe un rapport, il est très lâche. Et nous devons tenir compte du poids considérable du facteur temps. Je suis incapable d’étendre un raisonnement logique sur des centaines de millénaires.

— Je ne comprends pas.

Ses mots me paraissaient en effet plus qu’énigmatiques. Nous avions entre-temps atteint la clairière. Rorvic alluma son propulseur dorsal et décolla. Quelques secondes plus tard, nous planions au-dessus de la forêt. À l’horizon, le ciel sombre était illuminé.

— Ce sont les projecteurs de l’astroport, expliqua Dalaïmoc, qui semblait une fois plus avoir lu mes pensées.

Surpris, je répondis :

— On croirait que l’on prépare les installations pour l’arrivée de l’appareil en provenance de l’Essaim.

— Certainement pas, objecta l’albinos. Je suis convaincu que ce spectacle se répète nuit après nuit. Les spatiodromes d’Indice de Rorvic attendent le retour de leurs constructeurs. (Sa voix se teinta de tristesse.) Ils ne reviendront probablement jamais.

S’il a raison, le travail des robots et des Chélonains est totalement inutile. Les astroports abandonnés de cette planète garderont-ils éternellement leur secret ?

Le capitaine changea de cap sans explication. Il semblait savoir précisément où la Gazelle se trouvait. Je lui faisais confiance.

— Curula Pampo devrait maintenant avoir atteint le vaisseau, déclara-t-il. Nous appareillerons immédiatement.

Il semble plutôt pressé, me dis-je. Craindrait-il l’arrivée du navire de l’Essaim ? Ce n’est pas son style…

Perry Rhodan revint en ligne.

— Dépêchez-vous ! nous pressa-t-il. Ce vaisseau est énorme.

— Sandal, vous avez entendu ? appela Rorvic. Dans ces conditions, ne voulez-vous pas revenir avec nous ? Vous avez encore le temps.

— Je reste, refusa l’Exotan. Mes ennemis arrivent enfin.

J’appuyai sur le bras du capitaine.

— Nous ne pouvons pas laisser Sandal mener une guerre privée contre cet objet inconnu. Il va se faire tuer !

— C’est probable, murmura tout bas l’albinos.

Nous atteignîmes la lisière de la forêt. Je pouvais voir la rivière, et au-delà, la Gazelle. Elle était éclairée par les projecteurs de plusieurs gigantesques robots tripodes qui formaient un cercle autour d’elle et semblaient se demander comment ils devaient traiter cet objet allogène.

Dalaïmoc jura.

— Curula ! Où êtes-vous ?

— Caché le long de la berge, répondit l’artiste.

— Nous vous imitons.

Rorvic se posa près de l’eau. Je comptai sept machines. Nous ne faisions pas le poids, même si nos générateurs et nos armes fonctionnaient.

— Appelez Rhodan ! proposai-je.

Le géant grassouillet hocha négativement la tête.

— Nous réglerons cela nous-mêmes, affirma-t-il. Vous et Pampo, attendez ici. Je distrairai l’attention des robots afin que vous gagniez la Gazelle sans encombre. Ensuite, essayez de me récupérer. Si vous n’y arrivez pas, vous partirez sans moi.

Avant que Curula ou moi ayons l’occasion de protester, Dalaïmoc décolla et s’éloigna.

— Que veut-il faire ? haleta Pampo.

Son bras cassé était maintenu par une attelle de fortune qu’avait confectionnée Rorvic.

Je ne répondis pas à la question du musicien.

Le capitaine fonçait droit vers les robots. A une cinquantaine de mètres, il se posa et tira quelques coups de radiant. Les machines se retournèrent lentement. Je savais que ces mouvements étaient trompeurs et ne révélaient pas toute la mobilité de ces cyber-ouvriers. En outre, ils pouvaient appeler des modèles aériens à l’aide.

Rorvic redécolla, volant délibérément à faible allure. Les sept engins se lancèrent à ses trousses.

Je fis signe à Curula.

— Maintenant !

Nous nous élançâmes. La Gazelle nous semblait très lointaine.

— Il est fou ! s’exclama Pampo, mais sa voix était admirative.

Il parlait évidemment de Dalaïmoc qui, à la lisière de la forêt, enchaînait les feintes face aux robots. Dans la lumière de leurs projecteurs, on le voyait parfaitement. Les machines, qui agitaient leurs nombreux bras, l’avaient presque coincé. Il aurait pu leur échapper aisément en prenant suffisamment d’altitude, mais il ne le faisait pas.

— Attention ! avertit Curula. Il y en a deux qui rappliquent !

La situation commençait à tourner au vinaigre. Ils nous avaient finalement repérés. Je pianotai en hâte sur mon bracelet de communication et désactivai l’écran protecteur de la mini-Gazelle.

Pampo atterrit en premier et grimpa en titubant dans le sas. Il se laissa aussitôt tomber dans un siège. Il semblait complètement épuisé.

Je refermai le vantail et me hissai dans le poste de contrôle. Chaque respiration me mettait au supplice. Les commandes dansaient la sarabande devant mes yeux. À travers la coupole de l’habitacle, je vis un robot s’approcher, bras préhensiles tendus. Je le croyais capable de s’emparer du navire et de l’emporter à la décharge. Un appareillage d’urgence s’imposait. Je me jetai dans le siège du pilote et fis démarrer les propulseurs. Mes mains étaient crispées sur les leviers. J’entendis les tentacules de notre agresseur racler la coque de l’astronef.

— Cramponnez-vous ! intimai-je à Pampo.

L’aviso s’inclina vers le ciel. Nous heurtâmes au passage un bras du robot, qui fut sectionné net. L’impact arracha notre petit engin à sa trajectoire et le précipita vers le sol mais, par une chandelle en catastrophe, je repris le contrôle.

J’eus enfin le loisir de chercher Rorvic. Il s’était éloigné des machines et planait maintenant au-dessus des arbres en agitant frénétiquement les bras.

Je me dirigeai vers lui, basculant sur les antigravs. À la lisière de la forêt, les tripodes semblaient ignorer quelle conduite ils devaient adopter.

Le capitaine se glissa par le sas. Il jeta son casque dans un coin et se précipita dans le poste de pilotage. Encore une fois, il appela Sandal Tolk, mais le barbare ne donna aucune réponse. Sa décision de rester sur ce monde paraissait irrévocable.

— Nous regagnons notre vaisseau porteur ! décida l’albinos. Il s’assit par terre et ferma les yeux.

— Dalaïmoc ! appelai-je. Pampo et moi, nous sommes blessés. Mieux vaut que ce soit vous qui pilotiez !

Il ne répondit pas. Sa tête s’inclina en avant. Puis il rouvrit les yeux. Son regard présentait déjà cette fixité que je connaissais bien.

— Vous ne pouvez pas méditer maintenant ! criai-je furieusement.

Mais il ne m’entendait plus.

— Qu’y a-t-il ? Vous ne vous en sortez pas ? croassa Curula qui n’avait rien remarqué.

La douleur vrillait mes nerfs, mais je devais tenir. Nous nous trouvions encore dans l’atmosphère de la planète.

— Pampo ! soufflai-je. La cafetière !

— Ah, euh… Elle est quelque part dans notre équipement.

Je l’entendis fourrager à gauche et à droite derrière moi. Puis il lâcha un soupir de soulagement et m’apporta le récipient.

— Que voulez-vous en faire ?

Je lui adressai un sourire en coin et me redressai dans mon siège. Rassemblant ce qui me restait de forces, j’abattis la cafetière sur la tête de Rorvic. Au même moment, je perdis connaissance.
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Quand je revins à moi, la mini-Gazelle était bien rentrée au bercail. Un médirobot de la Bonne Espérance II emmenait Curula Pampo hors du hangar. Je levai péniblement la tête et constatai que j’étais allongé sur un brancard antigrav, au pied de notre appareil.

J’entendis la voix d’Atlan. L’Arkonide n’était pas loin. Peut-être préparait-on déjà une nouvelle mission. En ce qui me concernait, j’en avais largement assez des planètes comme Indice de Rorvic. Deux hommes s’approchèrent avec un air rassurant. L’un d’eux activa le générateur anti-g de la civière.

— Attendez un moment ! prononça alors une voix traînante que je n’identifiai que trop bien.

— Emmenez-moi d’ici, vite ! suppliai-je. Je ne veux parler à personne maintenant.

Mais ils hésitèrent, et Dalaïmoc Rorvic entra dans mon champ de vision.

Il tenait d’une main une cafetière cabossée et de l’autre, il frottait son crâne chauve qui arborait un renflement de la grosseur d’un œuf.

— Où le conduisez-vous ? s’enquit-il avec une apparente indifférence.

— À l’infirmerie, expliqua l’un des hommes.

Le capitaine s’approcha du brancard et m’adressa un sourire. Ses yeux rouges brillaient.

— Où est-il blessé, le nain de Mars ?

— Il a deux côtes cassées.

Rorvic se pencha vers moi.

— Il n’y aura pas que ça, murmura-t-il. Il n’y aura pas que ça.

Tenant la cafetière par l’anse, il la balançait au-dessus de ma tête…




Ici prend fin le récit de Tatcher a Haïnu



  CHAPITRE V

Chelifer Argas, la spécialiste en psychologie robotique de vingt-deux ans, avait une voix extraordinairement grave et profonde. Elle ne s’était jusqu’alors pas fait remarquer. Circulant partout à bord, elle contrôlait calmement, discrètement et régulièrement tous les dispositifs cybernétiques, en particulier les servomécanismes et les robots. Aujourd’hui, elle était assise sur une pile de caisses entreposées dans le central. Le vaisseau regorgeait de provisions et d’équipements, même si certains coins commençaient à s’éclaircir.

La jeune femme posa les yeux sur le calendrier de bord et déclara :

— Nous sommes aujourd’hui le onze novembre. Depuis quatre jours, Sandal Tolk est là en bas, sur la planète. N’allez-vous rien entreprendre, Monsieur ? Vous affirmez qu’il est cher à votre cœur…

Perry Rhodan sourit imperceptiblement.

— Certes… répondit-il prudemment. Peut-être pas aussi cher qu’il l’est au vôtre, mais ne vous inquiétez pas, je vais faire quelque chose.

— Très bien. Et quoi donc ?

Une légère irritation perçait dans les mots de Chelifer. Elle avait un physique qui sortait de l’ordinaire, avec ses cheveux argentés coupés court et ses yeux verts. Depuis que Sandal avait embarqué, à la mi-octobre, quelque chose avait changé pour elle. Du moins le croyait-elle.

Atlan jouait avec une pierre presque sphérique d’environ cinq centimètres de diamètre, curieusement veinée et striée.

— Notre commando a été rapatrié parce que nous ne voulions prendre aucun risque, dit-il en observant attentivement la jeune femme.

Ce n’était qu’après un tel examen prolongé et quand son visage s’animait que l’on remarquait que Chelifer était très jolie. Or, l’Arkonide n’était pas insensible au charme féminin.

— Mais Sandal court des risques énormes, objecta la roboticienne. Pourquoi avez-vous permis qu’il reste sur Indice de Rorvic ?

Icho Tolot lâcha un rire retentissant, puis il se rappela, comme chaque fois, qu’il assourdissait l’assistance et modéra son volume sonore.

— Mon enfant, il n’y avait rien à permettre ! Sandal a exercé sa volonté, et je dirais qu’il est extrêmement obstiné. Un trait de caractère que l’on n’observait jusqu’à maintenant que chez les Terraniens et ceux qui leur sont apparentés de près.

Perry fit pivoter son fauteuil, appuya sur une touche et dit :

— Ici Rhodan. J’appelle la détection.

Sur un petit moniteur s’inscrivit une tête couverte d’un masque.

— Ici Alaska Saedelaere. Que puis-je pour vous, Monsieur ?

— Quelles informations supplémentaires avons-nous collectées sur ce navire en provenance de l’Essaim ?

Alaska prit une inspiration et fit son rapport à mi-voix.

— Il s’approche plus lentement que nous ne nous y attendions. Il a exécuté une série de sauts, et entre chacun, il est resté de plus en plus longtemps dans le continuum einsteinien. Même en nous tenant sous la couverture antidétection de Structure Alpha, nous pouvons le voir clairement : il aborde la planète Rorvic avec des précautions extrêmes, presque comme nous l’avons fait.

Chelifer leva la main, interrompant le Terranien émacié.

— Dans ces circonstances, s’inquiéta-t-elle, existe-t-il encore une possibilité d’envoyer un petit appareil sur la planète pour récupérer Sandal ? Avons-nous une chance de succès ?

Saedelaere n’eut pas besoin de réfléchir ; cette question, il se l’était déjà posée plusieurs fois durant les derniers jours. Lui aussi était fasciné par ce jeune barbare qui interrogeait sans cesse et apprenait avec avidité. Il n’y avait probablement personne à bord qui n’appréciât pas l’Exotan.

Il apprend comme un sauvage, se disait l’homme au masque avec une ironie bienveillante.

— Si l’on considère le facteur temps, expliqua-t-il à Chelifer, prendre le risque d’attendre ne devrait pas nous être plus préjudiciable qu’auparavant. En outre, nous pouvons toujours contacter Sandal.

— Combien de temps faudra-t-il au vaisseau pour atteindre la planète ? s’enquit Rhodan.

— D’après nos plus récentes mesures, trois jours, Monsieur. Sauf, bien sûr, s’il décide d’aller plus vite.

— Excellent, mon petit Terranien ! explosa gaiement Icho Tolot. Même dans des situations délicates, ils peuvent encore plaisanter ! Ah, je vous aime tous !

— Mais c’est réciproque, assura Alaska.

Sans attendre d’autres interventions, Atlan déclara doucement :

— Pour répondre à votre requête, Chelifer, je vais essayer d’y aller avec un chasseur et de ramener Sandal. D’accord ?

La jeune femme inclina la tête et demanda :

— Vous m’emmenez ?

— Pas question ! objecta vivement Perry. Nous nous sommes juré de ne plus prendre de risques inutiles, et votre participation en serait un. Votre intention est louable, mais je ne peux le permettre.

La psychoroboticienne se mura dans un silence résigné.

— Atlan ? dit le colosse halutien, immobile comme un roc dans le fauteuil spécialement conçu à ses mesures.

L’Arkonide tourna la tête et saisit comme une invitation dans les grands yeux qui brûlaient d’un feu rouge.

— Oui ? encouragea-t-il.

— Je prendrai part à l’opération et j’arracherai Sandal aux griffes des robots !

— Contre mon avis, précisa Rhodan avec un soupir désapprobateur.

En raison de l’atterrissage prochain du vaisseau en provenance de l’Essaim, la Bonne Espérance II s’était mise à l’abri dans l’ombre antidétection de Structure Alpha. L’hyperdétection suivait l’unité étrangère dans sa course vers Indice de Rorvic, cette planète qui ressemblait tant à la Terre.

— Je me chargerai du pilotage, déclara Atlan. Icho devra juste se recroqueviller autant que possible dans l’habitacle.

— J’ai déjà supporté des positions beaucoup plus inconfortables, mon petit !

L’Arkonide s’approcha d’un tableau de commandes, adressa un salut à Senco Ahrat et activa un intercom.

— Ici le hangar ! annonça une voix.

— Veuillez préparer une mini-Gazelle. Icho Tolot et moi, nous partons pour une deuxième incursion sur Indice de Rorvic. Nous serons chez vous dans cinq minutes.

— Compris !

— Je vous remercie, Monsieur, dit Chelifer Argas.

— Très bien, conclut Rhodan. Cette affaire va de toute façon dans le sens de nos intérêts, abstraction faite de ses aspects personnels. Dans quelques heures, Sandal sera de nouveau à bord et apprendra par cœur les constellations ou les fonctions trigonométriques.

L’Arkonide mit sa pierre de côté et fit un signe de tête au Halutien.

— Allons-y, Tolotos.

En quelques minutes, ils furent équipés. Ils parcoururent les couloirs encombrés qui menaient au hangar. Le sas d’accès lui-même avait été transformé en une sorte d’entrepôt. Partout s’empilaient des caisses et des ballots. Le vaisseau en était plein à craquer. Il y avait trop de marchandises et trop peu de place.

Les deux hommes de l’équipe d’entretien avaient tout préparé, et l’aviso reposait sur sa catapulte magnétique. Les panneaux de l’entrée se refermèrent derrière Atlan et Tolot. L’Arkonide grimpa en premier dans l’appareil, rangea son paquetage et s’installa aux commandes. Icho Tolot escalada l’échelle, dont les barreaux avaient été expressément renforcés afin qu’ils ne se déforment pas sous le poids du géant. Il se contorsionna dans l’habitacle, se coucha par terre et appuya son torse contre un banc convertisseur. De cette manière, son compagnon pouvait encore atteindre le puits d’accès en passant par-dessus les jambes épaisses comme des troncs d’arbre du Halutien.

— Prêt ? demanda-t-il.

— Je suis prêt !

Le colosse s’efforçait de parler le plus bas possible.

L’Arkonide boucla toutes les écoutilles du vaisseau, lança les machines et ouvrit le vantail du hangar.

Une fenêtre structurale se découpa dans l’écran protecteur qui enveloppait le croiseur, et l’engin discoïdal fut éjecté par le système automatique. Les blocs-propulsion démarrèrent et dans un large virage, la mini-Gazelle s’éloigna de la Bonne Espérance II. Atlan prit brièvement contact avec le centralcom pour tester la liaison, qui était parfaite.

— Et c’est parti ! annonça-t-il.

— Très bien ! approuva le Halutien. Je me réjouis de pouvoir prendre un peu d’exercice. Et si Sandal nous accueille avec une volée de flèches ?

— Ce n’est pas impossible…

Tolot fit un grand sourire, si tant est que l’on pouvait interpréter ainsi la mimique de sa physionomie extraterrestre.

— Au fait, ajouta-t-il, j’ai une petite surprise pour lui. Elle se trouve en bas, dans le sas.

— Il en sera ravi.

L’engin accélérait rapidement vers son objectif, le même que celui du vaisseau provenant de l’Essaim. Les deux nefs se trouvaient néanmoins sur des trajectoires différentes. Il n’y avait aucune raison de se précipiter. Ce qui ne signifiait pas que l’opération d’Atlan et Icho Tolot serait exempte de surprises.

La Gazelle plongea dans l’espace linéaire.



  CHAPITRE VI

Debout sous un arbre, l’homme mince aux cheveux blancs regarda l’engin discoïdal qui s’envolait. Son grand arc en matériau composite à la main, Sandal Tolk écouta décroître puis mourir au loin le bruit des propulseurs.

— Maintenant, le monde m’appartient, à moi seul ! murmura-t-il.

Il n’entendit que le son de sa propre voix, si l’on faisait abstraction du vent dans les feuillages.

— À moi seul ! J’attendrai ici les assassins ! décida-t-il résolument, avant de se retirer dans l’ombre.

Sandal rejeta ses longs cheveux en arrière et remonta son large bandeau sur son front. Il ne se reconnaissait pas. Aujourd’hui, il était plus instruit qu’avant, quand il avait abandonné les cadavres brûlés de ses parents. Mais il était aussi perturbé par toutes les connaissances qu’il avait accumulées. Et puis il y avait Chelifer, qu’il avait rencontrée sur le vaisseau spatial…

— Chelifer… souffla-t-il. Je reviendrai. Je serai vainqueur.

Il s’appuya contre le tronc de l’arbre et sentit dans son dos le carquois qui contenait quatre-vingt-dix-neuf flèches. Tournant lentement la tête, il balaya du regard le paysage nocturne, localisant sans vraiment la voir la tache circulaire qu’avaient roussie les réacteurs de la mini-Gazelle. Ici, seul sur la planète, il se sentait bien. Tout lui appartenait : les montagnes, les savanes et les forêts, le bord de la mer et les îles. Il attendait les assassins. Et il avait le temps.

Après, il quitterait la planète. D’une manière ou d’une autre.

Chelifer viendra peut-être me chercher, pensa Tolk. Il était quelque peu mécontent de lui. Il aurait dû l’emmener.

Non, cela n’aurait pas été bon, s’objecta-t-il aussitôt. Elle n’a pas l’habitude de la guerre telle que moi je la fais. C’est une affaire d’hommes, une tâche pour un guerrier qui peut combattre aussi bien avec une arme à rayon qu’avec un arc, aussi bien avec un couteau qu’avec une fronde. Mieux valait la laisser à l’abri dans le vaisseau spatial, sous la protection de mon grand ami Atlan.

Le lendemain, dès le lever du jour, le jeune barbare se mit en marche. Son programme était tout tracé : d’abord, abattre un quelconque gibier et constituer une petite réserve de fruits ou de végétaux comestibles, afin de compléter les maigres provisions qui lui restaient. La tâche ne serait pas trop ardue. À part lui, la surface de la planète n’était peuplée que de machines, et il ne tenait qu’à lui de ne pas croiser leur chemin. Peut-être, cependant, pourrait-il plus tard les utiliser. Après la chasse, Sandal devrait se soucier de trouver un abri pour la nuit. Dans tous les cas, il n’avait pas l’intention de descendre dans les entrailles de ce monde comme l’avaient fait ses trois compagnons. Absolument pas ! Ici en haut, il se déplaçait comme une créature autochtone, comme un prédateur silencieux et invisible.

— Pour l’instant, je suis encore seul ! chuchota-t-il.

Il savait très bien que les assassins arrivaient. Il avait appris de ses amis plus intelligents que ce n’était pas le même vaisseau qui atterrirait. Que ce ne seraient pas non plus les mêmes occupants. Mais cela ne faisait aucune différence. C’étaient tous des assassins !




*

   




Le soleil grimpait lentement vers le zénith. Les ombres s’étaient déplacées et allaient encore se réduire.

À quelques kilomètres s’amorçait une pente qui s’élevait en un doux arrondi puis se muait en une falaise crevassée dans le tiers supérieur de la montagne dont elle constituait le versant. Dans les anfractuosités poussaient des arbres et des plantes basses qui formaient une première couronne verdoyante. Sandal distingua un ruisselet issu d’une source et, plusieurs mètres plus bas, une petite cascade qui engendrait un arc-en-ciel. De là, il aurait une excellente vue sur la savane et les constructions lointaines. Il en avait pour deux ou trois heures de marche avant d’atteindre l’altitude correspondante.

— Allons-y ! dit le jeune chasseur-guerrier à voix basse.

Il quitta le couvert de la forêt.

Il portait un équipement relativement léger. Outre ses bottes d’origine, dans les tiges desquelles étaient logés deux couteaux de taille différente, il était vêtu d’un pantalon d’uniforme standard. Il avait fini par se convaincre que le tissu était meilleur que tout ce qu’il avait porté jusqu’à maintenant. De même pour les poignards : l’acier était de première qualité, ils étaient plus solides et plus tranchants que toutes les armes jadis conservées dans la salle du château fort familial, sur Exota-Alpha.

Par-dessus la mince chemise d’uniforme, Sandal avait enfilé sa longue veste, qui était munie d’une multitude de poches profondes où il avait glissé une grande partie de son équipement. Sa poitrine était barrée d’un large ceinturon qui supportait un radiant lourd et ses cellules énergétiques de rechange. Pour le tir à l’arc, Tolk avait un protège-bras et un doigtier de cuir. Une nouveauté remarquable était, sur son poignet gauche, le large communicateur grâce auquel il pouvait parler avec ses amis ; il y voyait même une minuscule image de son interlocuteur.

Il s’élança à la course en ligne droite, évitant quelques buissons isolés car des serpents s’y cachaient. Devant lui, un oiseau s’envola paresseusement. Une heure après, sans avoir vraiment forcé, Sandal atteignit le bas de la pente.

— J’ai besoin de nourriture ! se répéta-t-il.

Ralentissant un peu l’allure, il saisit une flèche dans son carquois et continua en regardant s’il apercevait un animal bon à abattre. Pour l’instant, rien en vue…

À mesure qu’il escaladait la pente, sa vitesse diminuait. Pendant une heure, il bondit et grimpa à flanc de coteau. La chaleur de la journée augmentait, mais le jeune Exotan était maintenant enveloppé par l’ombre de la montagne conique.

C’est à ce moment qu’il vit l’herbivore semblable à une antilope.

Tolk s’arrêta derrière un arbrisseau à la forme presque sphérique.

Ses mouvements, soudain, se firent plus lents. Ils s’adaptaient au rythme du balancement des branches et des feuilles. À l’abri du buisson, le chasseur avança le pied gauche, prit appui sur le droit, encocha sa flèche et attendit quelques secondes.

Alors, dans un unique mouvement fluide et harmonieux, il se releva en pivotant et banda son arc jusque derrière son oreille. Il visa la région du cœur. L’animal avait cessé de brouter les végétaux et regardait dans la direction du jeune homme. Ce dernier, l’œil rivé sur sa cible, ne percevait plus ni la poignée de cuir de l’arc – à l’intérieur de laquelle étaient glissés les rouleaux ancestraux de sa famille – ni la corde, ni le projectile.

Il ouvrit les doigts.

La flèche fila en sifflant, la corde frappa durement contre le protège-bras. Le petit herbivore bondit à la verticale et, un dixième de seconde plus tard, le trait se ficha dans son garrot.

Satisfait, Sandal franchit rapidement la distance qui le séparait de son trophée. Se penchant sur la dépouille, il dévissa la hampe de la flèche puis dégagea la pointe de terkonite. Il nettoya soigneusement les deux éléments, les réassembla et remit le projectile dans son carquois.
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Le soir tombait.

Un éventuel observateur aurait peut-être remarqué la petite montagne conique et, sur la pente, la lumière rouge du feu de camp sur lequel rôtissait la chair de l’antilope.

Le foyer brûlait devant une petite grotte, à environ trois cents mètres à flanc de rocher. De ce site, on avait vue sur une grande partie de la région, jusqu’aux lointaines chaînes plus élevées. À côté du feu, Sandal Tolk était accroupi, pieds nus ; il avait ôté ses bottes et lavé ses chaussettes, qui étaient en train de sécher.

Le vent emportait vers le bas du versant une odeur de viande grillée.

Je dois ouvrir l’œil, cela peut attirer des prédateurs…

La légère fumée du foyer montait vers le ciel. L’obscurité s’épaissit encore, et les premières étoiles apparurent dans le ciel. C’était le premier jour après le départ de la mini-Gazelle de Dalaïmoc Rorvic et Tatcher a Haïnu.

Quand les assassins atterriront-ils ?
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L’engin avait l’allure d’un gigantesque scorpion, et le bruit qu’il émettait ressemblait au grondement d’un carnassier affamé.

Au cours de la nuit, Sandal s’était réveillé plusieurs fois pour voir si le gros vaisseau spatial était arrivé. Il aurait souhaité que Chelifer Argas soit auprès de lui.

Maintenant, dans la clarté du petit matin, il l’avait oubliée.

— Nimfon ! Je suis un nimfon ! dit la machine.

La voix sortait de quelque part près des grands yeux, qui avaient l’air de fenêtres rondes pourvues de tentures bleu foncé et se tournaient dans toutes les directions. Les pinces de cet insecte de métal s’approchèrent de deux petits arbres mal formés.

— Je suis Sandal, se présenta le jeune homme. Que fais-tu là ?

Le robot émit un bourdonnement et s’abaissa en couchant l’herbe. Les cisailles se refermèrent sur les arbres contrefaits. L’un d’eux, coupé à ras de terre, bascula avec un craquement. Les pinces s’en saisirent et l’enfournèrent dans un entonnoir, à la partie supérieure de l’engin. Le végétal disparut comme une carotte dans la bouche d’un ogre. Le processus généra même un bruit de mastication. L’autre arbre fut élagué de ses branches mortes. Le bois coupé subit le même traitement, et quand le robot passa devant l’Exotan, celui-ci vit qu’il déversait derrière lui un large lit de copeaux. Cela ferait un excellent apport de matière organique pour le sol.

— Voilà ce que je fais ! commenta le nimfon.

— Pourquoi ? voulut savoir Sandal.

— Parce que c’est ma mission. Qui es-tu ?

Après un court instant de réflexion, le barbare expliqua :

— Je ne suis pas un animal, bien que je sois de chair et d’os. Je ne suis pas une machine, bien que je parle comme toi. Je suis un homme.

— Je ne sais pas ce qu’est un homme, déclara le robot d’un ton grave. Sandal lâcha un rire bref, puis répondit :

— Un homme est une créature meilleure qu’un animal et meilleure qu’une machine. Un homme est intelligent et comprend tout.

Après une pause, il ajouta :

— Ou presque tout, nimfon !

L’Exotan avait vu comment les robots des Terraniens obéissaient sans délai, comme les esclaves serviables et diligents qu’il y avait eu sur sa planète, de par le passé.

Peut-être celui-ci m’obéira-t-il ? se dit le jeune homme. Si une machine écoute, toutes les autres doivent le faire aussi.

Une chose lui semblait bizarre, à l’arrière-plan de ses pensées.

Comment cet engin parle-t-il ma langue ?

— Je suis un homme, dit-il, et je sais ce qu’est une machine. Tu es une machine. Tu ne vis pas vraiment, et tu ne peux pas non plus mourir. À moins qu’on ne te détruise.

— Qu’est-ce qu’une machine ?

— Une machine est une chose qui obéit aux hommes. Tu m’obéis ?

— Je te comprends, répondit le nimfon.

Puis il plana quelques mètres plus loin, pour s’attaquer avec fermeté et habileté à un autre arbre.

Il souffla sur Tolk un jet de poussière de bois à l’odeur de résine. La victime toussa et s’éloigna un peu du robot. L’Exotan avait vu comment les Terraniens s’y prenaient avec ces choses, qui existaient sous de nombreuses formes, mais il saisissait seulement maintenant à quoi elles pouvaient être utiles.

— Tu me comprends, et pourtant, tu ne m’obéiras pas ? poursuivit-il.

Il se demanda si l’engin était vulnérable à une flèche. Il préféra ne pas tenter l’expérience : l’adversaire avait l’air très compact et ses cisailles pouvaient le couper en morceaux.

— Je t’obéirai dans des limites déterminées.

Les yeux, qui reposaient sur un assemblage mobile et en apparence artisanal de tiges, de tubes et de sphères, pivotèrent rapidement dans tous les sens, explorant les environs. En cet endroit ne poussaient que des arbres bien formés.

— M’obéiras-tu si je te prie de me conduire à la rivière ? tenta Sandal.

— Oui. Je dois y aller de toute façon. Monte sur ma pince droite.

Le jeune homme regarda la machine rétracter ses lames et former avec ses circuits hydrauliques une sorte de dossier et des accoudoirs. Non sans un peu de méfiance, il y prit place, et le nimfon se mit en route à grande vitesse.

Maintenant, Tolk s’en rendait compte : partout, les arbres et les buissons étaient taillés avec soin. Cette machine était un jardinier qui avait pour tâche d’entretenir la surface de la planète.

Sandal avait appris ce qu’était une planète ; il savait aussi qu’un monde était bien plus vaste que ce que l’on pouvait voir depuis le sommet d’une montagne. Cette idée lui ouvrait des perspectives intéressantes : il en déduisit qu’il devait se trouver sur ce globe une énorme quantité de robots semblables – ou de formes différentes, d’ailleurs.

Des milliers. Des dizaines de milliers ! Voire davantage encore…

Et ils ne faisaient rien ni aux insectes ni aux autres animaux. Ils étaient comme des gardes forestiers.

— Je comprends, dit-il. Connais-tu les autres machines ?

Le nimfon se dirigeait, le long d’un pan de roche, vers un large banc de sable éclairé par les rayons du soleil. Exactement l’endroit où Tolk voulait se baigner : il l’avait repéré depuis son campement dans la montagne.

— Nous tous, nous sommes les nœuds d’un réseau.

— Tous les autres peuvent-ils savoir ce que tu vois ou ce que tu penses, nimfon ?

— Si je le veux, oui. Quand vient ton temps d’arrêt ?

Sandal eut beau réfléchir, il n’avait aucune idée de ce que le robot entendait par là.

Il descendit de son perchoir, déposa son carquois et son arc sur le sable, ôta son doigtier et son protège-bras, puis commença lentement à se dévêtir.

— Tu as plusieurs fourrures ! s’exclama avec étonnement le cyber-jardinier.

— Je suis un homme, et les hommes portent des vêtements. Les animaux et les machines n’en ont pas besoin.

— Et tu ne dois pas non plus t’arrêter quand ton énergie est épuisée ?

Maintenant, le barbare comprenait !

Les stations d’alimentation énergétique !

— Non ! répondit-il.

— Vraiment pas ?

— Absolument pas. Vous, vous êtes des machines et vous devez vous recharger. Nous, les hommes, nous faisons cela différemment.

— Tu sais comment une machine fonctionne ? Comment je vis ?

— Oui ! affirma Sandal qui, torse nu, remuait les orteils dans l’eau froide.

— Alors, déclara le nimfon, tu es celui qui connaît notre essence !

Le jeune homme inclina la tête et inspira profondément.

— Si tu le dis…

Il enleva son pantalon et plongea élégamment dans la rivière. La machine se retira comme pour éviter les éclaboussures, et quand le nageur refit surface vingt mètres plus loin, rejetant ses cheveux d’un mouvement de la tête, il vit que le nimfon s’éloignait à grande vitesse entre les arbres. Probablement devait-il se soumettre à sa période d’arrêt.

C’est curieux, c’est comme si j’avais fait la connaissance d’un nouvel ami, songeait Sandal alors qu’il fendait rapidement l’onde pour chasser de ses muscles l’engourdissement de la nuit.

Il émergea de l’eau et, afin de se sécher au soleil, il alla s’étendre sur un tronc d’arbre blanc écorcé, qui avait probablement été abattu par le nimfon pour rendre le site plus accueillant.

Il se mit à réfléchir, lentement, avec méthode.

Sur sa planète natale, Sandal n’avait, aussi loin qu’il s’en souvenait, jamais éprouvé l’envie ou le besoin de sortir de son milieu. Sa vie s’était déroulée dans tous les environnements possibles et imaginables, mais toujours à la surface. Il n’avait parcouru ni grotte ni galerie souterraine sur plus de dix mètres. L’obscurité l’effrayait, et il se rappelait très distinctement les minutes inconfortables qu’il avait vécues quand la coque du croiseur sphérique s’était ouverte telle une gueule pour avaler le petit engin volant à bord duquel il avait embarqué en compagnie des Terraniens qui convoyaient les corps congelés des Pourpres.

En conséquence, ici non plus, il ne quitterait pas la surface et ne se risquerait pas dans un domaine où il ne pourrait pas s’orienter et où il périrait. Il en prit la ferme résolution, puis s’empressa de ne plus y penser. C’était mieux ainsi.

L’Exotan ouvrit les yeux et sursauta en voyant une autre machine devant lui. Il ne l’avait pas entendue venir.

— Je suis un psofys ! déclara-t-elle. Ceci est-il à toi ?

— Oui ! Et je te jetterai à l’eau si tu ne me rends pas cette viande tout de suite !

Le robot tenait, au bout d’un bras à quatre doigts dont un pouce opposable, un cuissot de l’antilope que le barbare avait tranché pour son déjeuner. L’engin était de forme sphérique, et pourvu d’une demi-douzaine d’appendices fins comme des aiguilles qui supportaient des yeux, des organes préhensiles et des outils que Tolk n’identifiait pas.

La machine brandissait la viande rôtie et semblait assez agitée.

Elle demanda confirmation :

— Cette pièce d’une créature autrefois vivante t’appartient donc ?

— Oui ! J’en ai besoin pour récupérer mon énergie, s’irrita Sandal. C’est comme quand vous devez vous recharger !

— Tu es l’homme ?

— Demande au nimfon ! Il sait tout. J’ai tué un animal parce que sans cela, je vais mourir de faim !

Le jeune barbare tendit la main vers le cuissot. Le robot recula son bras.

— Pas encore ! Je dois d’abord éclaircir ! dit le psofys à voix basse.

Manifestement, son cerveau était trop limité pour comprendre ce qui se passait. La machine devait donc converser avec ses homologues afin de prendre une décision. Sandal ne savait toujours pas pourquoi les robots parlaient dans sa langue, ou plus exactement dans un dérivé de l’intergalacte, comme le lui avait appris Atlan, son ami aux cheveux blancs et aux yeux rougeâtres.

— Comment se fait-il que tu me comprennes ? demanda-t-il en se rhabillant, puisqu’il était sec.

Cette fois, il n’eut pas à attendre que son interlocuteur « éclaircisse ».

— Quand les autres hommes étaient présents, nous avons enregistré, analysé et traité leur langage. Nous avons interprété la signification des principaux concepts et ainsi, acquis la maîtrise de la langue. Je ne parle pas vraiment, c’est un calculateur plus gros qui parle à travers moi.

C’est ça ! Ils sont équipés d’appareils radio, se dit Sandal. Ils correspondent avec un cerveau central. C’est comme les machines cybernétiques du vaisseau, dont Chelifer m’a parlé.

— Je comprends que tu as besoin d’énergie, poursuivit le psofys en lui rendant la pièce d’antilope. Cependant, ne la gaspille pas. Ne peux-tu pas absorber les morceaux durs de l’animal ?

— Non, répondit Tolk avec ironie. Je ne suis pas un nimfon.

Perché sur ses appendices locomoteurs semblables à des pattes d’échassier, le robot passa devant lui d’une démarche emphatique.

Le jeune homme le regarda s’éloigner en longeant la rive. À chaque instant, l’engin jouait d’un ou plusieurs outils pour éliminer quelque chose de cassé, de mort ou de superflu. Il glissait les débris dans un compartiment, d’où s’écoulait une substance finement broyée.

Le chasseur mordit avec appétit dans la viande, qui avait un goût extraordinaire, très particulier. Dans une poche, il prit son sel, bien à l’abri dans le sac étanche.

J’ai déjà réussi à établir de bonnes relations avec deux machines à l’air très différent. Peut-être pourront-elles m’aider à abattre les assassins ou au moins, à les frapper sévèrement !

Il était midi, ce deuxième jour. Le vaisseau n’avait pas encore atterri.

Sandal s’en retourna à son confortable petit camp retranché, dans la montagne, pour se reposer, chasser un gibier, et observer l’horizon avec l’instrument qu’il avait reçu de Rhodan.

Lentement, le deuxième jour d’attente passa.

— Ils ne viennent pas ! Ils savent que je les guette ici et que je les détruirai ! dit l’Exotan.

Il accrocha sa ceinture à une saillie rocheuse, dégaina la lourde arme énergétique, d’un modèle simple, la manipula un peu puis la remit en place.

Ensuite, il prit son carquois et examina ses flèches l’une après l’autre. Il en avait perdu une, tombée dans la rivière avec un grand oiseau qui avait été emporté par un poisson carnivore.

Sur le feu qu’il avait ravivé, il fit chauffer de l’eau dans un récipient puis y jeta un concentré pour se préparer un thé fort, après quoi il retourna à ses flèches. Elles étaient aussi légères que celles de son pays natal, mais à la demande de Rhodan, les pointes n’étaient plus enduites de venin.

Le deuxième jour d’attente se termina. Le barbare dormit, sans voir ni même réaliser qu’il était protégé par des centaines de milliers de robots qui, eux, savaient précisément où il se trouvait.

Il avait reconnu leur existence. C’était un fait important ; cela renforçait la conscience de la machine qui, quelque part dans les profondeurs de la planète, travaillait sans interruption, alimentait en informations ses nombreuses sections et éléments, et leur communiquait ses décisions.

Cette machine apprenait encore plus vite que le jeune barbare…

Sandal Tolk se réveilla, bâilla, et scruta du regard le ciel étoilé, à la recherche d’un point qui se déplaçait rapidement et se rapprochait de la surface.

Mais il n’y avait rien…
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Ce fut le lendemain vers midi qu’eut lieu la troisième rencontre avec l’un des énigmatiques robots.

Sandal était irrité et inquiet.

Les assassins ont-ils repéré ma présence et craignent-ils de m’affronter ?

Il n’avait aucune possibilité de les appeler et de les défier, ce dont il enrageait intérieurement.

Le jeune homme se contraignit au calme. Il parcourut lentement une partie de la savane en contrebas de son camp dans la montagne. Il se faufilait sur le sable couleur ocre rouge, entre les touffes d’herbe, les tapis de mousse et les îlots de buissons. De temps en temps, le paysage monotone était interrompu par un mince filet d’eau coulant au fond d’un large lit. Tolk tressaillit lorsqu’il perçut l’odeur d’animaux en train de boire. Il sentit s’éveiller l’envie de manger un nouveau rôti.

Il continua de progresser à pas de loup.

Il avait déjà encoché une flèche. Alors qu’il contournait un groupe de buissons, de petits animaux avec de longues queues très mobiles se précipitèrent à l’abri des végétaux.

Là, de l’autre côté !

Sandal venait de découvrir une petite horde d’appétissantes gazelles. Le mâle dominant, avec ses cornes en forme de lyre, surveillait les alentours, et ses congénères buvaient dans un petit étang au fond d’une dépression. Le chasseur évalua l’âge et le poids de plusieurs bêtes, puis choisit une jeune femelle distante d’à peine cent mètres. Bien que les animaux n’aient à redouter que les plus grands carnassiers, ils s’étaient ménagé un confortable espace de fuite pour se retirer aisément en cas d’attaque.

Lentement, l’Exotan tendit la corde et ajusta sa cible. Jamais il n’avait manqué son but, du moins au cours des cinq dernières années. S’il n’était pas sûr de faire mouche, il épargnait sa flèche. Le bord de fuite de la pointe du projectile touchait presque la poignée de l’arc.

Soudain, un grondement retentit, venant de la gauche.

Le troupeau prit peur, les animaux relevèrent vivement la tête et s’enfuirent dans un galop précipité. Entre les plantes vertes se profila une étrange caricature de quadrupède, un robot essentiellement composé de deux paires de tubes fixés en V aux extrémités d’un axe horizontal. Il infléchit sa trajectoire et fonça vers Sandal. Ce dernier détendit son arc, rangea sa flèche et examina de ses yeux dorés le nouvel arrivant.

— Je suis un psyllida ! se présenta celui-ci.

— Machine stupide ! Tu as chassé le troupeau, lui reprocha le guerrier.

— Je les ai chassés, c’est exact. J’ai vu un prédateur. Or, dans cette région, la faune n’est pas assez forte. Le prédateur doit aller chasser ses proies ailleurs.

— Abuserais-tu de mon caractère amical ?

— Je ne fais qu’obéir à ma programmation !

— Et je vais mourir parce que tu as fait fuir ma source d’énergie, pesta le jeune homme. À quoi sers-tu, normalement ?

— Je suis un mnesarch, une machine qui porte d’autres machines, expliqua le psyllida.

— Intéressant ! commenta Sandal avec un sourire.

Il observa attentivement l’engin, qui planait à environ un mètre et demi du sol. Les quatre membres insérés en oblique se terminaient par des patins recourbés vers le haut. Là où les deux « pattes antérieures » se rencontraient, elles disparaissaient dans une boîte aux angles nettement arrondis, d’où émergeait un support surmonté d’une triple paire d’« yeux ». L’axe principal du robot consistait en une sorte de planche aux bords adoucis, qui portait une rangée de petits creux. Probablement les appendices d’autres unités venaient-ils s’y loger.

Une pensée audacieuse naquit dans l’esprit du barbare.

— Tu as à l’instant chassé ma source d’énergie. Tu sais que mon système d’alimentation se distingue de celui des autres machines. Correct ?

L’appareil eut un échange ultrarapide et silencieux avec un correspondant invisible.

— Correct, approuva-t-il.

— Tu dois donc accomplir ton travail de mnesarch, à savoir : me porter. Nous volerons à la poursuite de petits animaux, et j’en abattrai un afin d’avoir quelque chose pour mon repas. Au fait : un repas est semblable à ce que vous appelez un « temps d’arrêt ».

— Un moment ! requit le robot.

Sandal pressentait que ces machines sans maître, pilotées par d’autres machines et supervisées par ceux que ses amis avaient nommés « Chélonains », attendaient un homme ou une créature qui leur donnerait des ordres clairs. Car les machines ne travaillaient jamais pour leur intérêt personnel : elles étaient toujours des serviteurs, des esclaves, des outils.

Peut-être sont-elles toutes déjà très vieilles. L’état de cette planète dont je ne connais qu’une petite partie en témoigne : depuis des millénaires, les machines en ont entretenu et nettoyé la surface ; elles ont dû avoir leurs périodes fastes après les éventuelles catastrophes naturelles. Et si elles attendaient leurs constructeurs, ou des gens capables de leur donner des ordres… ? Pourquoi, dans ce cas, ne serais-je pas, moi, l’un de ceux qui donnent ces ordres ?

— Me porteras-tu ? demanda Sandal, curieux d’apprendre le résultat des « éclaircissements » du psyllida.

— Je le ferai, confirma le robot.

L’Exotan reconnut immédiatement l’occasion exceptionnelle qui s’offrait à lui.

— Descends un peu afin que je m’asseye, commanda-t-il d’une voix ferme.

L’engin bourdonna légèrement plus fort, les quatre patins touchèrent le sol, et Sandal s’installa à califourchon juste derrière la section qui portait les yeux. Ceux-ci pivotèrent vers lui et détaillèrent chaque centimètre carré de son corps.

— Plus haut !

Quelques secondes plus tard, il se sentait comme sur la selle d’un cavann. Il percevait les vibrations du robot contre le haut de ses cuisses.

— Comment puis-je te guider ou te piloter ?

— Tu doit tourner mes yeux dans la direction où tu veux que je me rende.

— Comment puis-je t’arrêter ?

— Tu dis « Arrête » !

— Et pour aller plus vite ou plus lentement, plus haut ou plus bas ?

— Tu dois dire ce que tu veux que je fasse.

Sandal rit aux éclats.

Maintenant, je sais comment procéder avec ces machines. Je suis leur maître.

D’une certaine façon, il s’était substitué à leur « raison ». Elles n’étaient pas habituées à servir, mais elles étaient néanmoins conçues pour remplir tous les désirs de leurs maîtres. Peut-être le prenaient-elles réellement pour l’un de ces inconnus donneurs d’ordres qui les avaient construites un jour et qui avaient disparu ou s’étaient éteints depuis.

— Vole rapidement à la poursuite du troupeau, et reste à environ cent mètres derrière lui ! commanda le « cavalier ».

— Question : que sont « cent mètres » ?

Sandal hésita, puis expliqua :

— Une distance qui est cinquante fois plus grande que ma propre taille. Tu es une machine, tu dois pouvoir te débrouiller avec les chiffres !

— Compris.

Le robot démarra en un éclair, vidant presque son passager, qui dut se cramponner de toute la force de ses bras. Tolk se hissa vers l’avant et finit par empoigner la perche qui portait les cellules optiques. Il entreprit de tester ses capacités à diriger le psyllida. Quelques minutes plus tard et quelques kilomètres plus loin, il en avait acquis la maîtrise. Dans les principes, ce n’était vraiment pas différent d’un cavann.

— Accélère ! lui intima-t-il.

L’allure augmenta. L’appareil volait maintenant plus vite qu’un cheval au galop. Par-dessus son épaule droite, Sandal retira une flèche de son carquois. La machine s’engagea dans une course évaluée au quart de poil, en zigzags entre les bosquets, franchit un cours d’eau asséché et poursuivit sa route, de plus en plus rapidement.

— Trouves-tu le troupeau ?

— Je m’en réfère aux informations transmises par d’autres machines.

Loin devant, le chasseur commença à distinguer des mouvements sautillants.

Les voilà !

Il serait bientôt à portée d’arc des gazelles. Ses yeux pleuraient à cause du déplacement d’air. Des larmes coulaient sous ses longs cils blancs, jusque sur ses tempes. Les branches et les feuilles fouettaient ses bottes.

C’est comme une chevauchée à cru sur un cavann. Non, c’est plus sauvage !

Le jeune homme encocha sa flèche et essaya de tendre la corde de son arc.

Pas de problème ! De cette monture aussi, je pourrai tirer tout en étant en selle, comme jadis dans le cratère, comme à la chasse avec Grand-Père.

La poursuite fut fructueuse.

Cependant, le troisième jour se termina lui aussi sans que Sandal ait triomphé de ses ennemis.



  CHAPITRE VII

L’air froid et humide de la nuit ne pénétrait pas dans la petite grotte, repoussé par la chaleur qui montait du feu mourant et faisait trembloter les petits points lumineux des étoiles.

Sandal sortit d’une besace des feuilles spéciales ultraminces et les plia plusieurs fois de manière à obtenir deux pièces de la taille d’un homme, qu’il assembla par les côtés pour en faire un sac de couchage. Il étendit celui-ci sur la litière d’herbes qu’il avait disposée sur du sable et, à demi dévêtu, se glissa à l’intérieur. Il effleura des doigts la crosse de son radiant, puis croisa les bras derrière sa tête.

— Ils n’ont pas encore atterri ! Lâches assassins !

Néanmoins, quelque chose avait changé : il n’était plus seul. Il avait des amis qui l’aidaient, bien qu’ils fussent de loin les plus étranges de tous ceux qu’il avait connus dans sa vie. Il se remémora avec bonheur la chasse effrénée sur le dos du mnesarch. Il n’avait pas eu à transporter l’animal, qu’il avait abattu d’une seule flèche, pour le remonter au campement : c’était le psyllida qui s’en était chargé. Le jeune homme s’était ensuite contenté de découper sa proie.

Les machines voyaient en lui un représentant de leurs constructeurs. Ces derniers devaient être très anciens car jamais le psyllida ne les avait situés dans une perspective chronologique précise. Il avait oublié quand ils avaient vécu, quand cette planète avait eu son âge d’or.

Quoi qu’il en soit, moi, Sandal, je lutterai avec ces robots contre les intrus !

Il devait toutefois convaincre ses alliés mécaniques qu’il était aussi dans leur intérêt d’affronter les étrangers, dont l’unique but semblait être d’apporter le feu et la mort. Argumenter lui paraissait possible : il avait trouvé une voie pour communiquer avec les machines.

— J’ai besoin d’un meilleur serviteur, murmura-t-il.

Le psyllida s’était avéré un peu inconfortable. De plus, le barbare pouvait difficilement se battre avec les yeux larmoyants et irrités par le déplacement d’air.

Il pensa à Chelifer. Elle était psychologue pour robots, c’était donc une personne que les machines comprenaient, mieux même qu’elles ne comprenaient leurs semblables. Elle venait, avait-elle dit, d’une ville qui avait été la plus belle de l’Univers : Terrania City.

Et elle était immunisée contre le rayonnement abrutissant.

Elle avait treize ou quatorze ans quand une tumeur s’était formée dans son cerveau. Elle avait pu être opérée, mais les chirurgiens avaient dû pratiquer l’ablation de deux groupes de neurones qui étaient également affectés. Les tissus endommagés avaient été remplacés par des équivalents artificiels. Chelifer avait eu, jusqu’à la puberté, des rêves qui devaient avoir ressemblé à ceux du jeune Exotan. A présent, elle souffrait de temps en temps de légères migraines provoquées par les microcicatrices résultant de l’intervention.

Sandal s’endormit.

Ses dernières pensées n’allèrent pas vers l’armée de robots dont il aurait besoin, mais vers la belle aux cheveux d’argent.
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Le chasseur-guerrier était à nouveau assis sur le tronc d’arbre blanc ; il se séchait sous les rayons brûlants du soleil. Lentement, il laissa pendre son bras, puis ses doigts tâtonnèrent à la recherche du large bracelet. Celui-ci comportait un calendrier qui se composait d’une seule rangée de chiffres. Sandal cligna de l’œil dans la lumière vive et lut : 15:07 – 11-11-41.

— Onze novembre… Et ils ne sont toujours pas là !

Il remit l’appareil à son poignet et referma soigneusement la fixation. Il ne pouvait pas se permettre de le perdre : c’était pour lui l’unique possibilité de contacter ses amis à bord du vaisseau.

À moitié plongé dans le sommeil, il entendit alors un bourdonnement.

Il ouvrit les yeux, et quand il leva la tête, il vit une machine d’un quatrième type qui planait au-dessus de lui.

— Tu es l’homme, dit-elle. Tu es celui qui n’a pas besoin de temps d’arrêt pour se recharger.

Sandal posa les pieds dans le sable chaud.

— En effet, je suis l’homme, répondit-il. Le robot se présenta.

— Je suis un malkostraker. Tu peux me donner des ordres.

— Et qu’es-tu, en tant que malko… straker ? se renseigna l’Exotan en cherchant son équipement du coin de

Il reposait toujours, intact, dans l’ombre d’un arbre.

— Un malkostraker est analogue à un mnesarch, s’empressa d’expliquer la machine en bourdonnant plus fort. Un peu meilleur, tout de même.

Tolk examina l’objet. Il était fait, pour l’essentiel, de deux éléments sphériques reliés horizontalement à un troisième, plus volumineux, par des fixations coniques.

Dans la grande sphère était insérée une sorte de selle pourvue d’un dossier. Juste devant ce siège émergeait un manche à l’extrémité arrondie. Deux appendices pointant vers le sol et terminés par des supports pouvaient faire office d’étriers. Là où un cavalier aurait posé les genoux, Sandal remarqua deux larges boutons – des plaques sensitives, apprendrait-il bientôt.

— J’ai une question, dit-il. Es-tu ici pour me transporter ?

— C’est exact ! confirma l’engin.

— Alors, cela signifie que toi et tes collègues m’obéissez tous, maintenant ?

— C’est exact ! Celui qui répand la mort silencieuse est notre maître, à présent.

Sandal réfléchit un instant puis formula une nouvelle interrogation.

— Cette planète, sur laquelle nous sommes tous devenus de bons amis, sera attaquée dans quelques jours ou quelques heures par des assassins. Je les hais, car ils ont tué mes proches, et je veux les tuer aussi. Mais ils se défendront, et quand ils se défendent, ils détruisent. Ils vous détruiront, ainsi que les installations de ceux qui peuvent vous donner des ordres. Donc, vous devez m’aider à chasser ces étrangers. Je vous dirai qui ils sont et comment nous les vaincrons.

— J’ai transmis l’information à notre centrale, déclara le malkostraker. Elle sera évaluée, et c’est moi qui te communiquerai la réponse.

Le jeune homme se rhabilla. Sans que la chose ait été évoquée en paroles, il savait qu’il aurait tous les robots sous ses ordres – à quelques rares exceptions près, peut-être. Chelifer lui avait expliqué que c’était une caractéristique des robots et des réseaux cybernétiques. S’il pouvait diriger le malkostraker, il pouvait aussi commander aux autres. Maintenant, il avait non seulement des amis, mais encore des alliés dans la lutte contre les assassins d’Exota-Alpha.

— Alors, quelle est la réponse ? se renseigna-t-il d’une voix impérative.

— Si des combats ont lieu, nous t’aiderons comme s’il s’agissait de notre propre planète !

— Il s’agit de votre planète ! insista Sandal.

La tâche du malkostraker consisterait à porter le jeune barbare partout où il voudrait aller. Quand celui-ci s’approcha de sa nouvelle monture, il nota un autre détail : un pare-brise transparent était fixé devant la selle. Il pourrait jouer aisément de l’arc, mais il ne recevrait plus le vent ni les insectes en pleine face.

— Eh bien, dit-il, ramène-moi jusqu’à ma grotte !

— Monte !

Le guerrier s’installa sur le siège et son véhicule démarra.

Alors qu’il arrivait à son camp retentit un bruit qu’il avait attendu avec nostalgie durant les derniers jours : le vibreur de son bracelet de communication. Il fit stopper le robot, sauta à bas de la selle et activa l’appareil. Il alla se mettre à l’ombre pour mieux voir l’image.

— Atlan ! s’exclama-t-il joyeusement.

Le visage de l’Arkonide, plus petit qu’un ongle, arbora une expression de soulagement.

— Sandal ! Nous arrivons à bord d’un chasseur ! Comment vas-tu ?

— Très bien, tu seras étonné ! répondit Tolk en riant. Qui t’accompagne ?

— Ton colossal ami Icho Tolot. Il a ici quelques cadeaux pour toi. Nous allons manœuvrer prudemment, puis nous atterrirons sur l’un des astroports situés à proximité de ta position.

— Le vaisseau, Atlan ! Prends garde au vaisseau !

Le Lord-Amiral de l’O.M.U. secoua la tête et précisa :

— Les étrangers prennent leur temps pour s’approcher d’Indice de Rorvic, sans quoi nous ne serions pas là. Peut-être seront-ils prêts à se poser cette nuit ou demain matin seulement. Ils semblent craindre la présence d’un adversaire éventuel.

— Bien ! Je pensais déjà qu’ils avaient fui parce qu’ils avaient senti gronder ma colère !

L’Arkonide sourit.

— Il en faudra encore beaucoup avant que tu ne saches quelles chances tu as contre un navire spatial. Nous te rappellerons quand nous serons sur le point d’atterrir.

— Compris ! conclut Sandal, puis il coupa la liaison.
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Il sembla qu’Icho Tolot se raclait la gorge, ce qui arracha des grincements menaçants aux matériaux composites et aux panneaux d’acier les plus minces.

— Doucement, mon cher ! dit Atlan en coupant la radio. Vous allez ruiner la précieuse propriété de l’Empire Solaire, qui est déjà bien assez mal en point !

— Ne t’inquiète pas, mon ami ! répondit le Halutien en modérant sa voix. Je manifestais seulement ma joie de revoir notre barbare.

Atlan considéra attentivement tous les instruments du tableau de contrôle.

— Vous avez une surprise pour lui, commenta-t-il, et il en a une pour nous. Ce sera donc une journée à surprises !

— Nous aurions dû emmener Chelifer ! Cela aurait réjoui Sandal !

A cette altitude, la mini-Gazelle aurait bouclé une orbite de Homann – c’est-à-dire à vitesse intrinsèque constante – en quatre-vingt-dix minutes, mais c’est propulsée par ses machines qu’elle décrivit une courbe autour de la planète.

— Nous atterrirons dans une petite heure, annonça l’Arkonide.

Sur le moniteur de navigation, il avait marqué la position de l’Exotan, qu’il avait pu établir tout simplement par goniométrie. Il ne se sentait pas à son aise, pour deux raisons.

— Icho ? dit-il à mi-voix.

— Oui, qu’y a-t-il ?

— J’ai une question pour vous, Tolotos. Suivez ma réflexion : notre jeune et fougueux ami possède moult qualités précieuses. Dont une qui peut s’avérer dangereuse : sa fierté. Celle-ci n’est surpassée que par son courage. Sandal a quitté notre premier commando parce qu’il entrevoyait une chance de punir les meurtriers de sa famille et les responsables de la chute de son monde.

Les yeux rouges du Halutien brillèrent.

— C’est exact. Je l’aime particulièrement pour cela. Il pourrait être un parfait Terranien. Opiniâtre, courageux, fier, et suicidaire !

Atlan ne releva pas cette définition sarcastique et poursuivit, alors que sous le ventre de l’appareil défilait la surface partiellement couverte de nuages ou déjà masquée par l’obscurité.

— Il est en train d’attendre l’atterrissage du vaisseau. Pour lui, il s’agit du même ennemi – d’ailleurs, d’un point de vue pratique, on peut difficilement le contester. Sandal va s’opposer à nous quand nous le prierons – ou lui ordonnerons – de rentrer avec nous à bord de la Bonne Espérance II.

— Certainement, approuva Tolot. Et c’est tout à fait compréhensible. Un Halutien n’agirait pas autrement !

Il semblait se réjouir par procuration du combat qu’allait mener le jeune homme.

— Fais attention ! intervint le cerveau-second d’Atlan. Tu raisonnes selon des critères applicables à un Terranien. Dans le cas présent, il s’agit d’un barbare chez qui un mince vernis de culture importée recouvre des instincts archaïques et des comportements ataviques.

— Comme c’est vrai ! grinça l’Arkonide.

— Nous verrons bien ! voulut conclure le Halutien.

— Que verrons-nous ?

Le visage du Lord-Amiral arborait une expression tendue et concentrée.

— Si Sandal repartira ou non avec nous. Si nous avions amené Chelifer, nous aurions pu l’utiliser pour le motiver.

L’Arkonide pesa sur les commandes de pilotage et fit descendre le chasseur, sans entrer encore dans les hautes couches de l’atmosphère.

— Il me semble, commenta-t-il avec une légère méfiance teintée d’un soupçon de reproche, que vous aussi, vous portez Chelifer dans votre énorme cœur, Tolot !

Icho soupira bruyamment.

— Je vous aime tous, tu le sais !

Atlan aligna la trajectoire du navire discoïdal sur le repère mémorisé dans la positronique de navigation. Le cerveau modifia le cap et la vitesse. L’écran protecteur s’activa, puis l’appareil passa sur le dos, plongea presque à la verticale et amorça une vertigineuse glissade. La tache circulaire qui marquait la position de l’astroport se mit à grandir rapidement.

— Tiens, nous nous posons déjà ? demanda négligemment Tolot, nullement impressionné par la manœuvre.

Il semblait à l’Arkonide qu’un danger invisible planait au-dessus d’eux. Il vit le sol foncer vers lui, puis la mini-Gazelle effectua une ressource, se stabilisa à cent mètres d’altitude et se dirigea vers les abords des pistes désertes. Avec un bourdonnement sourd, les systèmes hydrauliques déployèrent les béquilles d’atterrissage sous la face ventrale de l’engin. Un choc secoua la coque lors du contact, les propulseurs se turent, et les étançons se tassèrent.

Atlan mit les machines au point mort. Ensuite, il manipula quelques touches et commutateurs, et consulta un moniteur. Il avait réglé la radio de bord sur une des fréquences utilisées par les bracelets de communication individuels.

— Je suis là, Atlan ! se manifesta Sandal en réponse au signal d’appel. Et vous, où êtes-vous ?

— À peu près à l’endroit où vous avez atterri la première fois. Nous allons te rejoindre. As-tu quelques repères simples à nous indiquer ?

— Tu vois le soleil ?

— On ne peut pas le rater ! rétorqua l’Arkonide non sans ironie.

— Vole sur une trentaine de kilomètres dans sa direction. Tu arriveras au bord d’une savane parsemée de bosquets circulaires. Plus loin vers l’ouest, tu trouveras une colline arrondie, de teinte claire et couverte de blocs rocheux. Je t’attendrai au pied de la pente.

— Très bien. Je suis là dans quelques minutes !

Atlan fit redécoller le chasseur et fonça vers le sud.

Il ne savait pas exactement ce qui allait se passer, mais il subodorait que ses pressentiments ne le tromperaient pas cette fois non plus : l’aventure serait pleine de surprises désagréables et de dangers.
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— Malkostraker ! appela Sandal.

La monture métallique contourna en planant silencieusement le rocher derrière lequel elle s’était discrètement retirée.

— Que veux-tu, homme qui répand la mort silencieuse ?

— J’ai besoin de toi.

L’Exotan sauta sur le robot et s’assit dans le siège. Il pesa du genou droit sur la plaque sensitive, et la machine pivota lentement vers la gauche.

— En avant ! commanda Sandal en poussant le levier en face de lui.

— Y a-t-il une destination précise ?

— Oui : le pied de notre petite montagne.

Le robot descendit en suivant le profil de la pente, louvoyant automatiquement entre les quartiers de roc et les buissons. Il se glissa dans un défilé sinueux et déboucha face à la vaste étendue herbeuse. Il la longea en direction de l’est jusqu’à ce que Sandal l’arrête à l’endroit convenu.

Quand l’Exotan repéra le nuage de sable soulevé par le déplacement d’air du petit vaisseau discoïdal, il pressa le contact sur son bracelet de communication et indiqua :

— Ralentis, Atlan. Tu devrais m’apercevoir. Je suis juste au pied de la colline, à la limite de l’ombre qu’elle projette.

— Compris, mon ami !

Sa voix révèle autre chose que la simple joie de me retrouver, et aussi qu’il n’est pas venu uniquement par amitié, songea Sandal. Mais quoi qu’il veuille, il ne réussira pas à me convaincre. Pas avec des mots, et encore moins par la contrainte !

L’engin volant infléchit un peu sa course et plana vers lui. Ses étançons déployés lui conféraient l’aspect d’une grosse araignée. Il se posa lentement, et les minces voiles de poussière retombèrent sur le sol.

Le barbare se sentit devenir nerveux ; une inquiétude sourde le tiraillait. Il poussa le levier de direction en avant et, par des pressions des genoux, guida le malkostraker vers la mini-Gazelle. Personne ne le vit venir sur son étrange monture :l’Arkonide était en train de gagner le sas de débarquement et Icho Tolot se contorsionnait pour sortir de son inconfortable position de voyage.

— Atlan ! appela le jeune homme.

Il attendit impatiemment que le panneau s’ouvre et que l’échelle sorte. Le Lord-Amiral descendit les barreaux, se retourna et courut vers Sandal. Après deux enjambées, il se figea de surprise, puis lâcha un bref rire.

— Il a établi des contacts avec les robots de cette planète ! Remarquable ! commenta son cerveau-second.

La main tendue, l’Arkonide s’avança vers le barbare juché sur son cheval cybernétique. L’Exotan sauta de sa curieuse monture, et les deux hommes se saluèrent cordialement. Atlan le considéra des pieds à la tête. Ce qu’il vit sembla le satisfaire.

— Je vois, déclara-t-il, que tu t’es fait des amis !

— Des amis et des compagnons d’armes. Ils m’obéissent !

— Jusqu’à quel point ?

— J’espère qu’ils le feront aussi quand les assassins atterriront ! gronda Sandal. Où est mon ami Tolot ?

— Je suis ici, mon petit !

Le géant s’approcha de son pas pesant, laissant de profondes traces dans le sable.

Sous l’un de ses bras, il portait trois longs objets en plastique. Les yeux du guerrier s’élargirent lorsqu’il comprit de quoi il s’agissait. Le Halutien, quant à lui, secoua la tête en voyant le véhicule du jeune homme, et demanda :

— Qu’est-ce que c’est que cela ? Un cheval-robot ? Un parent manchot de Takvorian ?

Il partit d’un éclat de rire, qui mit en fuite tous les animaux dans un rayon de deux cents mètres.

— Les amis, répondit Sandal, j’ai trouvé ici une quantité de choses incroyables ! Des tas de machines. Et elles m’obéiront toutes.

Le Lord-Amiral le fixa du regard et demanda avec insistance :

— Toutes ? Tu en es sûr ?

— Certain ! confirma le jeune homme.

Icho Tolot vint lui remettre les trois objets qu’il portait.

— J’ai tout fabriqué et contrôlé moi-même ! Elles sont d’une excellente facture.

Avec un franc sourire, l’Exotan reçut les trois carquois d’où émergeaient des empennages colorés.

— Trois cents flèches, précisa le Halutien. Tu sauras en faire bon usage, mon petit, je n’en doute pas !

— Et comment, Tolotos ! s’enthousiasma le barbare. Contre les assassins de ma famille !

Atlan hocha la tête et esquissa un geste d’apaisement.

— Parlons d’abord du plus urgent, Sandal Tolk. Que se passe-t-il avec les robots ?

— J’ai rencontré quelques machines et j’ai discuté avec elles. Elles comprennent notre langue parce qu’elles ont entendu les mots et les ont analysés. Elles m’ont reconnu comme leur maître. Je suis celui qui comprend leur nature, et aussi celui qui répand la mort silencieuse. Elles m’ont appelé ainsi à cause de mon arc ; je leur ai montré comment il marche. Et puisque tous les robots sont informés de ce que l’un d’entre eux voit, ils affirment tous que je porte sur mon dos la mort silencieuse ou la mort qui siffle. Et ils disent tous que je peux leur donner des ordres.

— C’est clair, estima l’Arkonide. Qu’as-tu l’intention de faire, Sandal ?

— Je reste ici. Vous m’avez dit que le vaisseau arrive. J’attendrai ici le temps qu’il faudra, jusqu’à ce qu’il atterrisse. Alors, je les tuerai tous et je brûlerai le vaisseau. Je détruirai tout !

Icho Tolot se mit à rire. On eût cru qu’un orage éclatait.

— Petit fanfaron ! Seul contre un vaisseau spatial ?

Le jeune homme s’offensa :

— Et un petit croiseur avec soixante membres d’équipage contre l’Essaim ? C’est dans le même rapport !

— Certes, mais nous ne cherchons pas à détruire l’Essaim ! objecta Atlan. Soyons sérieux : quel est ton plan ?

L’Exotan leur expliqua comment il avait amené les machines à lui obéir, et comment il leur avait arraché la promesse de l’aider contre les agresseurs, les lâches, les assassins. Atlan et Tolot écoutèrent attentivement, et l’Arkonide réalisa que, sans en avoir réellement la conscience ou la connaissance, Sandal n’avait rien fait d’autre qu’appliquer un langage irréprochable au niveau didactique et une forme de communication logique pour des systèmes cybernétiques.

Décidément, ce soi-disant barbare que nous avons arraché à une planète victime de l’abrutissement se révèle une perpétuelle source d’étonnement !

— Tout cela a l’air très excitant et promet une belle aventure, mon petit, intervint le Halutien, mais tu te rendrais service, ainsi qu’à tes amis, en montant dans notre mini-aviso et en retournant avec nous à bord de la Bonne Espérance.

Tolk hocha négativement la tête. Son visage s’était fermé et durci.

— Non !

À mi-voix, Atlan ajouta :

— Chelifer t’attend, Sandal.

Le jeune homme se redressa. Son attitude incarnait une résolution inébranlable, et une fierté très masculine.

— C’est l’affaire des femmes que d’attendre à la maison quand les hommes sont à la guerre ! déclara-t-il.

— Il a vraiment des conceptions dignes du Moyen-Âge terrien, se lamenta Tolot. Dois-je t’assommer et te ramener sous mon bras, mon petit ?

De nouveau, le barbare hocha la tête.

Puis il leva les yeux vers le ciel et murmura :

— Ils arrivent !

Atlan tendit l’oreille… Rien… Il adressa au Halutien un regard interrogatif, mais le colosse ne percevait pas davantage de bruit.

— Selon les dernières observations et vu la prudence des étrangers, cela peut encore durer plusieurs jours jusqu’à ce que le vaisseau touche le sol de cette planète. Peut-être se contenteront-ils même d’en faire le tour sans débarquer, Sandal. Si tu restes ici, ce sera jusqu’à la fin de ta vie, car la Bonne Espérance II doit continuer sa mission. Nous ne pouvons pas attendre éternellement !

L’Exotan frappa du pied.

— Mais écoutez donc ! cria-t-il furieusement. Ils arrivent ! Le vaisseau va atterrir !

Ses compagnons tournèrent la tête dans la direction qu’il indiquait du bras, et ils entendirent effectivement un bruissement ténu, aux limites de leurs capacités auditives. Plus parlante était la fine traînée de condensation qu’ils voyaient là-bas et qui se rapprochait du sol.

— Ce sont eux ! s’exclama Atlan. Ils ont fait plus vite que prévu !

Tolot se figea, scrutant le ciel sans nuages sabré par cette ligne blanche.

— Ils sont bel et bien en train de se poser !

Retenant leur respiration, les trois compagnons observaient la trajectoire de l’appareil. Celui-ci avait pénétré dans l’atmosphère d’Indice de Rorvic à une vitesse beaucoup trop élevée. S’il ne décélérait pas considérablement dans les prochaines minutes, de vastes étendues de la planète seraient dévastées. Le temps s’égrena ; en altitude, la traînée blanche se dissipait, alors que dans le sillage direct du navire, elle s’élargissait et semblait vouloir couvrir le ciel.

— Ils ne prennent aucune précaution ! Lâches assassins ! Criminels ! s’écria Sandal, la rage au cœur et dans la voix.

— En effet, approuva Atlan. Nous devons agir, Tolot. Que proposez-vous ?

Le Halutien réfléchit un instant.

— Déterminons la position du site d’atterrissage. Nous le rejoindrons en restant soigneusement à couvert et nous enregistrerons des films. Gardons le silence radio : les inconnus pourraient nous repérer et nous frapper. Que Sandal nous accompagne, sans quoi il sera en mauvaise posture.

Une série de détonations noya ses derniers mots. Ainsi protestaient les masses d’air compressées, malmenées par la progression démentielle du vaisseau.

— Je les vois, annonça l’Arkonide. Un simple point lumineux…

— Un point, mais ils vont faire des dégâts ! Quels fous !…

Les étrangers semblaient se comporter sans aucune retenue. Ils volaient à environ quatre mille mètres d’altitude, droit devant, à une quinzaine de kilomètres de distance.

— Allons ! pressa Atlan. Maintenant, nous devons faire quelque chose !

Sandal s’adressa à son ami cybernétique, d’une voix impérieuse et assez forte pour couvrir le vacarme causé par le navire en approche.

— À l’endroit où ce vaisseau se posera, qu’un grand nombre de machines puissantes se rassemblent ! Mais elles ne doivent pas attaquer, tu m’entends, malkostraker ? C’est moi qui vous dirai quand et comment nous passerons à l’action. Je ne peux pas t’emmener, j’emploierai une autre monture !

— Compris, maître !

Le malkostraker s’éloigna en hâte.

Sandal jeta les trois nouveaux carquois sur ses épaules et ne pensa plus à la viande en réserve dans son campement de la montagne. Il avait sur lui tout le reste de son équipement.

Ils coururent ensemble jusqu’à la mini-Gazelle. L’Arkonide y grimpa en premier, suivi par Sandal et enfin par Tolot.

Durant ces quelques minutes, ils furent secoués par les puissantes ondes de choc qu’engendrait le vaisseau en approche.



  CHAPITRE VIII

Assis dans l’habitacle, Atlan et Sandal regardaient par la coupole transparente.

Trois kilomètres d’altitude, une vitesse de mille kilomètres à l’heure… Le navire en provenance de l’Essaim laissait dans son sillage une large balafre dans le paysage, tel un ouragan. Il soulevait un immense nuage qui mêlait sable et herbe, feuilles et arbustes, eau et animaux, et une masse de débris hétéroclites.

Derrière lui, l’effet d’aspiration causait dans l’atmosphère une dépression que venaient compenser des tourbillons d’air, provoquant une suite continue de détonations. La lumière du soleil se reflétait sur le mur de poussières en suspension. Sur le passage des étrangers, la Nature était sérieusement malmenée.

L’engin passait à quatre mille mètres de distance devant l’aviso terranien, qui naviguait discrètement en rase-mottes, comme une ombre entre les arbres et les rochers.

— Je les tuerai jusqu’au dernier ! siffla Sandal entre ses dents. Regarde ça, Atlan ! Ils détruisent toute la planète rien que pour atterrir !

L’Arkonide hocha la tête.

— Ils agissent comme des sauterelles, ou des animaux poussés par l’instinct et incapables d’y résister. Je ne crois même pas qu’ils ont conscience de ce qu’ils font…

— Tout assassin est conscient des crimes qu’il commet ! cria le barbare avec rage.

Icho Tolot tenta de le rassurer et de l’apaiser.

— Du calme, mon ami. Nous en savons trop peu sur eux !

Atlan et le Halutien n’eurent pas à réfléchir très longtemps, ils contemplaient le danger en face. Le Lord-Amiral ne se risqua pas à utiliser l’hypercom et il garda une prudente distance de sécurité avec l’ennemi, dont l’allure diminuait rapidement. La mini-Gazelle volait autant que possible sous la couverture de pans de rocher ou de la cime des grands arbres agités par la tempête.

— Ils se posent ! dit Sandal en pointant un doigt.

— Je le vois, répondit l’Arkonide.

— Ne vas rien tenter ! intervint avec insistance son cerveau-second. Tu sais que ce sont des adversaires imprévisibles !

La vitesse du vaisseau avait considérablement décru, et les trois compagnons pouvaient à présent en distinguer la conformation. Il était de très grandes dimensions et d’une architecture extrêmement curieuse.

Une technologie complètement étrangère, se dit l’Arkonide. Nous avons eu les nefs-mantas qui pivotent sur elles-mêmes, les astrocubes dont les faces se rabattent, et maintenant, ceci…

— On dirait un champignon d’acier ! commenta Sandal.

— Tu m’ôtes les mots de la bouche, approuva Atlan. Une silhouette sympathique, avec un contenu certainement redoutable…

— Et trop gros pour tes flèches, mon petit ! gronda le Halutien depuis sa position inconfortable.

— Perry sera étonné ! déclara l’Arkonide en activant et en pointant les caméras embarquées. Si tant est, ajouta-t-il, que nous nous en sortions pour lui montrer les images…

Volant toujours à ras de terre, la mini-Gazelle décrivit une courbe et s’engagea en glissade, tel un grand oiseau d’argent, dans une vallée encaissée dont les arbres tremblaient encore sous l’effet du déplacement d’air. Le paysage était enveloppé de voiles de poussière de densité variable qui, de temps en temps, laissaient passer les regards tout en teintant d’une vilaine couleur brune la lumière solaire du début d’après-midi.

Atlan connaissait son affaire. À moins de quatre kilomètres du lieu d’atterrissage du vaisseau étranger, il arriva par l’ouest et dissimula son aviso derrière une large barre rocheuse sabrée de plusieurs échancrures. Une fois au sol, le Lord-Amiral donna un coup de coude à Sandal Tolk. Les deux hommes avaient pu observer les grands robots qui convergeaient de partout vers le site où s’était posé l’adversaire.

— Tes amis se rassemblent, commenta l’Arkonide.

— Je savais qu’ils m’aideraient ! se réjouit le jeune Exotan.

Atlan examina le terrain.

C’était un plateau peu marqué qui s’élevait à peine à quelques dizaines de mètres. La plaine était bordée de trois côtés par des montagnes et des formations volcaniques, et s’ouvrait à l’est en direction du navire étranger. Entre les massifs s’étendaient des pentes couvertes de pierraille et des moraines. Au fil des siècles, des rivières avaient creusé de nombreuses et profondes vallées. C’était par l’une d’elles que la mini-Gazelle avait opéré son approche. Lors de la phase finale de la manœuvre, l’Arkonide avait noté que les inconnus s’étaient posés à la périphérie d’un astroport qui mesurait environ cinq mille mètres de diamètre.

— On dirait vraiment un champignon ! constata Icho Tolot, qui s’était à demi redressé, manquant de peu de fracasser la coupole de plastoverre de l’habitacle.

Ils pouvaient maintenant contempler le vaisseau adverse sur les deux tiers de sa hauteur, le bas leur étant caché par les rochers. Le navire, un exemplaire de très grande taille, était posé à la verticale. La partie supérieure, le « chapeau » du champignon, était hémisphérique, et plane sur sa face inférieure. Elle s’insérait sur une colonne cylindrique au profil légèrement incurvé, qui semblait reposer à plat sur le sol. On distinguait vaguement les ouvertures des propulseurs sur la section basale du chapeau arrondi. Donc, l’engin naviguait avec la partie renflée en avant.

— Et maintenant, je dois sortir ! déclara Sandal.

Atlan pivota sur ses talons.

— Bon sang ! s’exclama-t-il. Ne te conduis donc pas comme un gosse capricieux. Il faut que je t’explique comment on conduit une telle bataille ! Ou tiens-tu absolument à mourir ?

Le barbare le fixa. Il menait manifestement une véritable lutte intérieure. Les secondes passaient…

— Très bien, je m’excuse, conclut-il à mi-voix.

L’Arkonide indiqua du doigt le vaisseau :

— Nous allons débarquer avec armes et caméras. D’ici, ils ne nous verront pas : nous sommes bien à couvert. Il doit se trouver à bord de ce navire des milliers de créatures dont nous ne connaissons rien.

— Des Petits Pourpres silencieux… murmura Sandal.

— Ce n’est pas certain, répondit Tolot, qui essayait de se faufiler dans le puits descendant au sas ventral, ce qui lui prit une bonne demi-minute.

— Nous observons et en cas d’embuscade, nous nous retirons ! ordonna le Lord-Amiral. Allons-y ! Nous passons par cette échancrure entre les rochers !

— Bien. Utiliserez-vous aussi des montures-robots ?

— Pas moi. À moins que tu n’aies un plus grand modèle ? plaisanta le Halutien depuis le sas polaire.

Le panneau s’ouvrit. L’Exotan prit ses carquois et sauta dehors. Les hommes ne purent se retenir de tousser quand ils se retrouvèrent environnés de poussière en suspension. On ressentait presque physiquement le danger qui émanait du navire géant issu de l’Essaim.

Quand Sandal se retourna, il vit l’une des machines qui planait vers lui, et fit un geste de refus.

— Nous irons à pied. Les deux hommes que voici sont mes amis mais là, de l’autre côté, ce sont tous des ennemis. Ne vous faites pas repérer, et ne vous lancez pas encore à l’attaque ! Attendez !

— Compris, maître ! confirma le robot.

Les trois compagnons se mirent en marche en direction des l’est. Ils s’engagèrent entre deux parois pierreuses. Plus ils progressaient, plus la végétation se clairsemait.

— Les machines rassemblées sont au nombre de dix mille, annonça à haute voix le robot qui les escortait.

— Pas si fort ! souffla Sandal. Très bien, merci !

Ils descendirent un éboulis. La poussière se déposait peu à peu, et il régnait un demi-jour diffus. Au loin, il tonnait ; peut-être l’orage viendrait-il laver l’atmosphère. Enfin, ils aboutirent au bas de la pente et, à l’abri d’un bloc, purent observer la scène.

Le vaisseau-champignon miroitait d’un éclat gris pâle.

Atlan braqua la caméra et le filma, détaillant les orifices des propulseurs.

— Il est gigantesque, plus grand que le cube sur ma planète, évalua Sandal en montrant agressivement les dents. J’attendrai que les Pourpres quittent le navire !

L’Arkonide ne répondit pas et, demeurant à couvert, il continua de filmer. Ils s’étaient rapprochés à environ trois kilomètres et demi. Rien ne se passait, on ne voyait nul mouvement, aucun sas ne s’ouvrait dans la coque de l’astronef géant.

— Poursuivons l’observation ! chuchota Tolot.

— Je suis d’accord ! approuva Atlan.

Il balayait toujours l’engin adverse de son objectif quand son minicom bourdonna.

— Perry Rhodan ? s’enquit Sandal.

Le Lord-Amiral hocha la tête en activant son appareil. L’appel avait été relayé par l’émetteur plus puissant de la mini-Gazelle.

— Ici Atlan.

— Ici Rhodan. Attention. Nous avons été repérés par six vaisseaux-raies malgré la couverture antidétection du soleil. Ils ont volé vers nous puis se sont éloignés. Nous ignorons ce qu’ils préparent. Rentrez immédiatement même si vous n’avez aucune information. Et ramenez Sandal ! Chelifer est très inquiète.

— Très bien. Où est le rendez-vous ?

— Nous venons à votre rencontre. Nous semons les nefs-mantas.

— Compris ! Terminé.

L’Arkonide se retourna pour prendre le barbare par le bras mais, à sa surprise, le jeune homme avait disparu. Icho Tolot se redressa et scruta du regard le terrain.

— Où est-il passé ? s’étonna Atlan. La Bonne Espérance est attaquée par six vaisseaux-raies. Nous devons battre en retraite sans tarder.

— Je l’avais encore à l’œil il y a une seconde ! expliqua le Halutien. Sandal ! Mon petit ! souffla-t-il d’une voix modérée. Où te caches-tu… ?

Aucune réponse…

Rhodan et l’équipage du croiseur n’auraient aucune difficulté à détruire les Manips en quelques salves de canons transformateurs, mais les tirs ne manqueraient pas de révéler à d’autres la position des Terraniens, et compromettraient par la même occasion la situation du commando sur Indice de Rorvic. Le Stellarque ne pouvait prendre ce risque.

C’est à cela que pensait l’Arkonide en cherchant par tout des traces et en essayant de distinguer la silhouette de Sandal parmi les rochers.

Rien.

— Volatilisé ! L’espèce de jeune… s’énerva-t-il en faisant signe à Tolot. Nous devons rebrousser chemin ! Vite !

Ils redescendirent la pente, déclenchant une petite avalanche heureusement sans danger, et rejoignirent leur aviso.

— Sandal ! appela le Halutien, cette fois à haute voix.

— Il ne répond pas ! Par toutes les étoiles ! Quel entêté ! pesta Atlan.

Il se figea et tendit l’oreille dans toutes les directions.

— Il se cache de toi ! intervint son cerveau-second. Inutile de le chercher. Il ne viendra pas !

— Il est complètement insensé, déclara Tolot. Il va réellement essayer de lutter contre ce vaisseau ! J’espère que nous le reverrons !

— Remontez déjà à bord, Tolotos ! demanda le Lord-Amiral. Je vais aller voir en vitesse si je peux le trouver.

— D’accord, mais dépêchez-vous !

— Oui, oui !

L’Arkonide dégaina son arme et bondit entre les plantes sèches recouvertes de poussière. Il parcourut une spirale autour de la mini-Gazelle, regardant parmi les rochers. En trois minutes, il avait couvert une assez grande surface.

Il secoua la tête.

— C’est fichu ! s’exclama-t-il en contournant un bloc et en maudissant le vaisseau étranger.

Il fit deux pas, puis s’arrêta comme s’il avait heurté un mur.

— Te voilà… ! s’exclama-t-il, stupéfait.

— Halte ! intima Sandal.

Fermement campé sur ses jambes écartées, il tenait son arc tendu, et la flèche encochée était pointée droit sur le cœur d’Atlan. À cette distance, il était sûr de faire mouche.

— Que veux-tu donc, ami Sandal ? demanda l’Arkonide d’une voix rauque.

— Je veux te dire que je reste ici. Je garderai le contact radio. Je les tuerai tous !

Atlan répliqua froidement :

— Nous ne reviendrons pas avec Chelifer Argas pour récupérer ton cadavre, mon ami ! Rentre avec nous. Ainsi, tu nous rendras service, et à toi aussi par la même occasion.

— Non, refusa Sandal.

Son visage montrait l’expression d’une maturité qu’il ne pouvait certainement pas encore avoir atteinte.

— Tu ne viens pas ?

— Non. Salue Rhodan. Et salue Chelifer. Dis-lui que je…

— Très bien, coupa le Lord-Amiral. Elle en sera très heureuse. Quand penses-tu que tu auras vaincu, sans dommage pour toi, les dix mille Pourpres avec tes trois cent quatre-vingt-dix-neuf flèches ?

— Plus nous parlons, plus tard j’en aurai fini. Va, maintenant, mon ami. Je te remercie, mais je ne viendrai pas.

— Je le constate. Je te souhaite beaucoup de chance !

— Merci.

Atlan jouait avec trois idées. Il pouvait se jeter sur l’Exotan, l’assommer et le traîner à bord. Il pouvait lancer sur ses traces le Halutien invulnérable à ses flèches. Ou encore mettre un terme à cette action insensée d’un coup de paralysateur depuis la mini-Gazelle. Aucune des trois méthodes ne lui plaisait.

Quand il posa le pied sur le premier barreau de l’échelle, Sandal s’était éclipsé entre les broussailles.

— On y va ! dit l’Arkonide, résigné, en pénétrant dans le poste central.

Trente secondes plus tard, l’aviso décolla et plana lentement au long d’un canyon. Dès qu’il fut hors de vue de l’astronef-champignon, Atlan accéléra de toute la puissance des propulseurs, vola encore quelques dizaines de kilomètres à basse altitude, puis il tira à fond sur les manettes de pilotage.

Le petit disque se cabra et fila à toute vitesse vers l’espace.




*

*   *




De l’ouest s’approchait un sombre front d’orage, qui atteindrait le vaisseau étranger durant la nuit.

Les nuages noirs à travers lesquels filtraient quelques rais de lumière solaire et la masse de poussière en suspension dans l’atmosphère formaient dans le ciel un tableau chaotique qui symbolisait parfaitement le danger et la situation désespérée dans laquelle se trouvait Sandal Tolk asan Feymoaur sac Sandal-Crater.

Seul contre des milliers de créatures étrangères.

Ses uniques alliés : des machines affublées de noms imprononçables et aux formes plus grotesques les unes que les autres.

Son unique pensée : vengeance pour la famille Crater !

Lentement, d’un pas ferme, Sandal s’avança vers le robot, sauta en selle et fixa à sa droite et à sa gauche les flèches que lui avait offertes Icho Tolot. Il utilisa pour ce faire les cordes qu’une autre machine venait de lui procurer.

Le combat pouvait commencer.

Il avait peur de la mort. S’il n’avait pas risqué ainsi de se dévoiler, il aurait hurlé au vent le nom de Chelifer. Il ne savait ni par où ni comment il devait commencer, mais il était sûr d’une chose : il exécuterait sa vengeance !



  CHAPITRE IX

Sandal possédait la patience innée des bêtes de proie à l’affût. Il fit signe à sa monture-robot, sauta en selle et se glissa parmi les rochers. Entre la position du vaisseau et le côté est de la barrière montagneuse s’élevaient des buissons innombrables et beaucoup de vieux arbres. Ces derniers n’offraient que peu d’abri au regard d’un observateur posté dans la partie supérieure du navire. Toutefois, si l’on demeurait entre les buissons, la couverture était meilleure.

— Désormais, tout repose sur moi… et sur ce que m’a enseigné Grand-Père ! murmura le jeune barbare.

Il percevait distinctement le danger en face de lui. Il attendait que l’adversaire agisse. Une petite heure après l’atterrissage, rien ne s’était encore passé, personne n’avait bougé. Seules les machines de la planète se rassemblaient – il y en avait maintenant un bon millier – dans une vallée petite qui était séparée de l’astroport par un large fossé et une falaise.

Sandal atteignit la limite du site choisi par les étrangers. L’immense champignon métallique se dressait de toute sa hauteur. La poussière était retombée, mais il régnait une ambiance sinistre. La moitié du ciel était couverte par d’épais et noirs nuages d’orage constamment illuminés par des éclairs. De temps à autre, les grondements du tonnerre roulaient sourdement sur le paysage.

L’Exotan observa très minutieusement chaque mètre du terrain qui s’étendait entre le vaisseau et sa position. Celle-ci était entourée par de gros rochers plus ou moins cubiques. Quant à lui, il demeurait à l’abri des feuillages. Lentement, il se retira en s’assurant de la disponibilité de ses alliés, ces machines qui le reconnaissaient et l’aideraient. Soudain, il fut envahi d’un grand calme. Oubliés Chelifer et Atlan. Seule subsistait la vengeance.

— On retourne dans la combe ! ordonna-t-il à sa monture.

Celle-ci l’emmena en bourdonnant, se coula entre les rochers et s’arrêta dans la petite vallée.

— Très bien ! approuva Sandal.

Sous ses yeux s’étendait une dépression dans laquelle, excepté les cimes de quelques grands arbres, il ne voyait que des robots. Il y en avait de toutes les tailles, équipés de larges pinces, de scies à ultrasons, de harpons ou de grappins qui leur servaient d’ordinaire à leurs activités forestières. Ils planaient, suspendus en l’air, ou roulaient sur de larges chenilles.

— Question, maître ! prononça son porteur.

— Je t’écoute !

— Que devons-nous faire ?

— Attendre ! répondit laconiquement Sandal. Il ne s’est rien passé jusqu’à maintenant.

— Comment devrons-nous procéder ?

Tolk n’eut guère besoin de réflexion.

— Ce qui vaut pour moi vaut également pour vous. Nous frappons vite et par surprise, ensuite nous disparaissons tout aussi vite. L’important est que nous subissions peu de pertes, et l’adversaire, beaucoup !

— Enregistré, maître ! assura le robot, se faisant le porte-parole d’environ mille des siens.

— Je vous appellerai quand la lutte commencera !

— Compris.

Le jeune homme parcourut le chemin en sens inverse, fit grimper sa machine et se dissimula parmi les plus hautes frondaisons d’un grand arbre.

Il stationnait maintenant à un peu plus de trois cents mètres de l’endroit où reposait la base aplatie du « pied » du navire-champignon. Il attacha trois de ses carquois aux branches, de manière à pouvoir les reprendre rapidement en cas d’urgence et en extraire ses flèches le plus facilement possible.

L’orage se rapprochait, noyant les lieux d’obscurité. Les éclairs se reflétaient de plus en plus nettement sur la coque de métal gris clair du vaisseau. Les grondements du tonnerre gagnaient en puissance. L’air humide se chargeait d’électricité.

Sandal commença à frissonner.

Une inquiétude montait en lui, pour laquelle il ne trouvait pas de mots. Ce n’était ni de la nervosité, ni la tension de l’attente, ni l’incertitude. Toutefois, si la source en demeurait dans les limbes, ce sentiment ne cessait de croître dans son cœur.

— Là ! s’exclamat-il à mi-voix.

Maintenant, il voyait bouger quelque chose. Indistinctement d’abord, puis cela se précisa. Il serra plus fort la poignée de son arc et regarda à travers les branches et les feuillages. À la base du navire, des portes s’ouvraient l’une après l’autre. Sandal en observait quatre, et il y en avait probablement autant de l’autre côté. Elles étaient semi-circulaires et faisaient à peu près trois fois sa taille, six à sept mètres, estima-t-il. Derrière chaque seuil brillait de la lumière, qui contrastait avec la pénombre environnante. Enfin, les étrangers débarquèrent, se déployant en éventail dans toutes les directions.

— Mais… Ce ne sont pas les Pourpres… ! souffla Sandal.

C’étaient des créatures différentes, encore plus curieuses.

Il doit y en avoir des milliers !

Ces êtres paraissaient fantastiques, irréels, comme issus de l’un de ses rêves d’avant. Ils se déplaçaient avec des mouvements vifs et harmonieux, bien que leurs corps eussent l’air de grands troncs d’arbre morts. La partie sommitale, arrondie en demi-sphère, était elle-même surmontée d’une autre formation hémisphérique large de deux paumes. Ils mesuraient au total un demi-mètre de plus que le jeune homme.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? murmura-t-il, stupéfait.

Sa rage était trop grande pour qu’il abandonne, mais il était profondément perturbé de voir ces créatures au lieu des hordes de Pourpres silencieux !

Leur peau était brun foncé, avec une contexture de cuir, et ressemblait un peu à de l’écorce. À la partie inférieure du « tronc », qui mesurait un mètre de long, s’inséraient huit membres locomoteurs qui n’étaient pas sans évoquer des racines : noueux, de la même teinte que l’épiderme ridé, pourvus d’un pied qui rappelait les doigts des échassiers.

— Que font-ils ? s’interrogea Sandal, perplexe, déconcerté.

Il comprit alors que ces êtres transportaient des éléments de machines et tiraient derrière eux de gros câbles. Autant les Petits Pourpres lui avaient parus frénétiques dans l’accomplissement de leur mission, autant ces ouvriers-ci, étonnamment rapides sur leurs jambes, dégageaient une impression d’agilité. Les deux races effectuaient néanmoins leurs manipulations avec la même détermination.

— Où dois-je tirer pour les tuer ? se demanda encore le jeune homme.

Il n’en avait aucune idée.

Soudain, l’obscurité fut zébrée d’un immense éclair ramifié en même temps que claquait un violent coup de tonnerre. La décharge frappa le sommet du vaisseau spatial, courut le long de la coque et mourut dans la terre. Une odeur d’ozone se répandit.

Sandal avait tressailli. Les étrangers, eux, n’avaient pas bronché. Quatre ou cinq d’entre eux, touchés par la foudre, avaient éclaté en un nuage de vapeur jaunâtre. Personne ne s’en soucia, d’autres prirent leur place.

Le barbare remarqua une nouvelle caractéristique : ils avaient des yeux. Il commença à compter et s’arrêta à huit. Ils fonctionnaient d’une manière singulière. C’était toujours celui qui faisait face à la zone de travail de la créature qui était ouvert, et quand un individu se tournait, ils se fermeraient les uns après les autres en une succession confondante.

Il s’agissait d’organes à facettes, comme ceux des insectes. Sur la partie arrondie au sommet du tronc, ils formaient huit petits renflements qui lançaient des reflets multicolores dans la lumière des projecteurs.

La nuit était à présent tombée. Aucune étoile ne brillait dans le ciel, mais les nombreuses décharges orageuses baignaient le paysage d’une lumière quasi stroboscopique.

— Huit jambes, huit yeux… et huit bras, constata encore Sandal.

Les membres supérieurs étaient exactement alignés avec les yeux et les pieds. La première partie avait la longueur et l’épaisseur d’une cuisse humaine puis ils se partageaient en deux avant-bras tentaculaires apparemment dépourvus d’articulation. La jonction de la fourche comportait un renflement noueux, une sorte de ganglion de grande taille qui semblait contrôler les deux appendices terminaux. Quand l’une des créatures demeura un moment sur place pour exécuter des travaux de montage un peu plus complexes, Sandal aperçut, à l’extrémité d’un tentacule, huit doigts longs et fins.

Ces surprenants étrangers portaient des vêtements, des combinaisons qu’on eût dites taillées dans un cuir fin et sombre. Elles leur couvraient le corps jusqu’aux yeux, et la première partie des membres supérieurs. Elles étaient ajourées de grands trous ronds, telles des cottes à larges mailles.

C’est alors que l’Exotan eut la surprise d’entendre résonner une exclamation. Parmi ces deux milliers de créatures, quelqu’un cria :

— Y’Xanthomonary !

Le jeune homme gémit.

La même langue !

Il la connaissait. Les Pourpres eux aussi l’avaient utilisée lorsqu’ils avaient rompu leur silence caractéristique.

Il continua à observer les créatures qui s’activaient comme des fourmis brunes au voisinage du navire. Elles communiquaient par une bouche insérée sur un côté de la tête, presque directement sous les yeux. Quand l’orifice s’ouvrait, la face des étrangers ressemblait à celle d’une grenouille. Les voix étaient aiguës ou grondantes, dissonantes. Encore une fois, l’Exotan ne pensa à rien d’autre qu’à des animaux qui obéissaient seulement à un instinct ou à une pulsion.

Que font-ils ?

Dans la lumière vacillante des éclairs et la clarté que diffusaient les projecteurs qui s’étaient allumés sur le « pied » du champignon, Sandal nota que huit groupes distincts étaient au travail, chacun sous l’autorité d’un chef. Les visiteurs avaient assemblé des appareils avec lesquels ils creusaient la terre. Le matériau pulvérisé en sortait latéralement et retombait en une fine couche sur les silhouettes des opérateurs.

Ils percent des trous ? Pour quoi faire ?

À chaque emplacement, six puits étaient disposés en cercle autour d’un septième situé exactement en leur centre. Sandal estima leur diamètre à trois mètres et leur profondeur à au moins dix. Les têtes de forage émettaient une lueur rouge vif qui illuminait les ouvriers.

— Ils s’affairent comme des fourmis…

Malgré l’impression de confusion totale que donnaient les équipes vues de loin, le travail avançait bien. Quand, au bout de deux heures, l’excavation fut terminée, les créatures démontèrent et rembarquèrent leurs machines dans le vaisseau. Elles en ressortirent en portant des colis qui étaient deux fois plus grands qu’un individu. Elles les déballèrent et en déversèrent le contenu dans les puits.

Au même moment, la pluie se mit à tomber.

Ce ne furent d’abord que quelques gouttes mais, rapidement, un véritable déluge s’abattit en martelant les feuilles de l’arbre dans lequel Sandal était posté, la coque du navire-champignon et les ouvriers exposés sans protection. En une minute, toute la zone fut noyée. Des torrents dévalèrent à grand bruit, charriant des éboulis. Les alentours de l’astroport aux limites duquel s’était posée la nef se muèrent en un marécage boueux.

Ce déchaînement de la Nature s’accompagnait de violents éclairs et des grondements du tonnerre.

Les étrangers n’en furent pas perturbés.

— Y’Xanthomonary ! s’exclamèrent-ils encore.

Dans les puits, dont l’ouverture s’était maintenant rétrécie, furent enfoncés des piliers d’acier ramifiés à leur base et terminés par un crochet presque complètement fermé sur lui-même. Sans arrêt, le contenu de nouvelles caisses était versé dans les trous. Une fumée verte s’en élevait, qui était rabattue par la pluie. Les étrangers communiquaient par des cris sonores. Ils travaillaient encore plus vite, si tant est que ce fût possible. L’averse formait un rideau liquide et, sous l’effet de la grande chaleur accumulée durant la journée, une partie de l’eau s’évaporait en un brouillard qui nappait le paysage.

Sandal hocha la tête.

— Nous y allons ! décida-t-il. Malkostraker !

Le robot plana doucement à sa hauteur, et le jeune homme grimpa en selle. Il fit descendre sa monture tout en restant derrière le tronc de l’arbre, puis déclara :

— Tu vois le groupe le plus proche ? Je vais tuer leur chef. Quand ce sera fait, que des machines lourdes mais rapides viennent détruire les étrangers.

— Compris, maître !

Tous les doutes, tous les scrupules de Sandal s’effaçaient. Il repensa aux ruines de sa forteresse et aux cadavres carbonisés. Il porta brièvement les doigts au corail rond, sur le lobe de son oreille, puis il encocha une flèche.

— En avant ! Nous attaquons !

La pluie battante étouffa ses mots, mais le robot comprit. Alors qu’une douzaine de puissants engins forestiers prenaient position, l’Exotan se glissa derrière trois troncs d’arbre entrelacés. Il tendit la corde de l’arc et ajusta sa cible.

Inconsciemment, fort d’une expérience de plusieurs années, il avait inclus dans son tir la dérive due à la pluie et au vent. Le vol de la flèche fut silencieux au milieu du vacarme ambiant. Le projectile frappa le contremaître de l’équipe entre les yeux, s’enfonçant dans sa tête jusqu’aux deux tiers de sa longueur. La créature s’écroula à terre, frappa quelques fois le sol de ses bras souples comme des serpents, puis cessa de bouger.

A peine était-elle tombée que le premier robot se rua en avant. Il fondit sur un groupe de cinq individus qui furent pris au dépourvu et, jouant de sa large scie, il les élimina en quelques secondes.

Un colossal nimfon s’engagea dans la bataille. Huit rapides coups de ses cisailles firent autant de victimes.

Les deux machines étincelèrent quelques instants dans le feu des projecteurs avant de disparaître à nouveau entre les rochers.

Des petits robots agiles comme des furets filèrent à droite et à gauche de Sandal, activèrent leurs scies et foncèrent sur des objectifs isolés. Le barbare tirait, lentement et méthodiquement, flèche après flèche. Chaque coup frappa un chef de groupe ou un contremaître. Tout près, une meute de machines balaya les étrangers qui se trouvaient à sa portée.

Un nimfon de petite taille zigzaguait de cadavre en cadavre pour en extraire les flèches. Quand il revint aux côtés de Sandal, il en tenait vingt-cinq dans ses pinces. Le jeune homme les rangea dans l’un de ses carquois, puis il dut s’écarter prestement pour laisser le passage à un concasseur mobile qui, dans le vacarme de ses chenilles, se dirigeait vers la masse des ouvriers.

— Très bien ! s’exclamat-il. Nous allons les vaincre !

Il fit accélérer son porteur. Le malkostraker bondit, pour s’arrêter deux cents mètres plus loin, derrière un rocher. Les lourdes gouttes de pluie qui fouettaient la pierre formaient un voile autour de Sandal et de sa monture noire.

De nouveau, l’Exotan décocha une série de projectiles, faisant mouche à chaque fois.

— Y’Xanthomonary ! cria l’un des étrangers à travers le bruissement de l’averse.

— Il ne vous aidera pas ! gronda le barbare en tirant à nouveau.

Les morts étaient simplement abandonnés. Ils étaient remplacés par des ouvriers qui sortaient du vaisseau en un flux continu.

Une cinquantaine de lourdes aussières d’acier furent éjectées d’une série de logements qui s’étaient ouverts haut dans la coque. Les équipes s’en saisirent et les assujettirent aux crochets qui constituaient l’extrémité des piliers ennoyés dans les puits bétonnés. Il leur fallut plusieurs minutes pour venir à bout de cette tâche.

Alors retentit une sirène qui hulula un long signal.

Avec une lenteur infinie, les aussières se tendirent.

Une demi-heure plus tard, le vaisseau était solidement ancré au sol de la planète par ces liens puissants et néanmoins flexibles.

— C’était sûrement la première phase ! commenta Sandal.

Sur la tige du champignon, à proximité de la partie basale du chapeau, une grande ouverture se dévoila et s’illumina. Puis une deuxième… Une troisième… Ce furent en tout huit opercules qui se démasquèrent, révélant huit disques brillant d’une lueur rouge rubis sur le pourtour de la coque cylindrique. Le jeune barbare n’en voyait cependant que quatre.

Ça ressemble aux yeux d’une idole ! songea-t-il.

A travers la pluie, il rapprocha sa monture des monstres au travail et décocha ses flèches avec circonspection.

Il se sentait observé par les regards de braise dardés sur lui depuis le sommet du vaisseau.

Il s’adressa au malkostraker :

— Que de petits robots s’envolent très rapidement et aillent détruire ces yeux, s’ils le peuvent. C’est très important. Ils risquent de nous voir.

Une colonne de machines s’approchait. Chacune pesait une centaine de kilos ; leur tâche habituelle était de creuser et de gainer des tunnels assurant l’écoulement des eaux. Leurs blocs-moteurs émirent un gémissement suraigu quand trente d’entre elles foncèrent vers leurs objectifs.

C’est alors qu’un événement incroyable se produisit.
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De nouveau, le paysage fut un instant baigné d’une lueur blafarde. La foudre frappa à proximité, aveuglant Sandal durant quelques secondes. Le fracas du tonnerre martyrisa ses tympans alors que le petit essaim de robots volants fonçait, à travers le rideau de pluie, vers les disques au rayonnement rouge disposés en couronne sous le « chapeau » du vaisseau.

— Plus vite ! ordonna Sandal en haletant.

Assis sur sa cyber-monture, il décrivit un quart de cercle autour du site d’atterrissage, tirant lentement une flèche après l’autre. Derrière lui, de lourdes machines tout terrain quittèrent leur abri et, en colonne, se ruèrent sur les étrangers en contrebas.

Huit yeux lumineux contemplaient la bataille.

L’Exotan se trouvait en terrain dégagé, à découvert ; seule la pluie battante pouvait empêcher ses ennemis de le voir. La tête levée, il avait le regard fixé sur les ronds lumineux, en haut du navire. Il constata soudain que les robots lancés à l’attaque paraissaient se heurter à une barrière invisible : ils s’arrêtaient brutalement en plein vol dans un jaillissement de longues décharges bleuâtres puis dégringolaient en tourbillonnant.

— Damnation ! Ces monstres se protègent ! s’alarma Sandal.

Alors, les yeux se mirent à cligner !

Ils s’obscurcirent et s’illuminèrent alternativement, leur éclat gagnant chaque fois en intensité. Il en émergea des objets qui faisaient immanquablement songer à des larmes, de couleur rouge sombre. Quarante à cinquante de ces choses planèrent horizontalement jusqu’à l’aplomb de l’endroit où les robots avaient rencontré l’obstacle, puis elles piquèrent vers le sol en prenant de la vitesse.

Leur lueur fantomatique brillait à travers les trombes d’eau.

Tout alla très vite : avec des sifflements, les gouttes lumineuses se déposèrent chacune sur une machine puis pénétrèrent les structures métalliques ; entre le pied de la montagne et le vaisseau retentirent une cinquantaine d’explosions.

— Ils détruisent mes amis ! s’écria le barbare, empli de fureur.

Il fit dégager son véhicule et, laissant derrière lui le plastasphalte et les bâtiments de l’astroport, il retourna se dissimuler sous les arbres. Partout autour de lui, des colonnes de flammes s’élevaient dans la nuit.

Des débris volaient dans toutes les directions. Une deuxième série de détonations retentit. Malgré la pluie qui rafraîchissait l’atmosphère, Sandal eut soudain très chaud. Se penchant sur sa selle, il visa les hauteurs et décocha une flèche vers l’un des yeux, mais ce n’était qu’un geste de défi et de rage.

Mes amis meurent !

— Vous devez disparaître ! Mettez-vous à couvert !

— Compris, maître ! confirma le robot.

Le chasseur-guerrier passa devant les restes incandescents d’un nimfon et longea des rochers brisés, jusqu’à son grand arbre, où il se trouva relativement au sec. De cette position, il bénéficiait d’un meilleur point de vue. Posant la main en visière sur son front, il scruta du regard le champ de bataille. Toutes les machines encore intactes s’en retiraient au plus vite.

— On arrête là pour cette fois ! cria l’Exotan.

Entre le navire qui se détachait dans la nuit telle une tour rougeoyante et son arbre, il contemplait, dans l’herbe et sur le béton de l’astroport, un amas de robots détruits ou éventrés, de restes d’outillage des étrangers, et de nombreux cadavres. Les yeux du jeune homme s’élargirent sous l’effet de la surprise et de la frayeur quand il vit comment la mort agissait sur les dépouilles des envahisseurs.

— Mais… Mais ils rétrécissent… constata-t-il, complètement sidéré.

En effet, les dimensions des corps trapus se réduisaient, de même que celles de leurs habits. On aurait dit que les créatures vivaient encore, d’une vie silencieuse, spectrale. Les bras et les jambes rapetissaient à la taille de branchettes, et le torse à celle d’un mince piquet. Le processus dura environ une demi-heure, au terme de laquelle les abords du vaisseau se retrouvèrent jonchés d’un semblant de petits fagots de bois mort.

C’est horrible… s’effraya le jeune barbare.

Lentement, l’orage s’éloignait vers l’est. Les éclairs se raréfiaient, les grondements du tonnerre s’atténuaient. La pluie se fit plus régulière, puis laissa place au bruissement des gouttes qui dégoulinaient des feuilles. Un léger vent se leva, et emporta la vapeur et les fumées.

Immobile, figé, Sandal attendait.

Il regardait l’eau s’écouler, comme le long de lianes, sur les aussières d’acier qui maintenaient le navire-champignon.

Il s’appuya au dossier de son siège. Il se sentait las et affamé après l’excitation de la bataille.

Mais cela ne fait que commencer…

— Que va-t-il se passer, maintenant, maître ? lui demanda son robot porteur.

L’Exotan ne voyait plus personne hors du vaisseau, tous les ouvriers s’étaient retirés. Les appareils, le matériel avaient disparu. Les portes s’étaient refermées, demeurant toutefois légèrement entrebâillées.

— Rassemblez-vous et attendez ! ordonna-t-il.

— Compris, maître. Tu as lancé beaucoup de fois la mort silencieuse.

Un petit robot fila collecter les flèches, aussi bien les projectiles intacts que ceux qui avaient fondu. Très rapidement, il en rapporta une soixantaine à Sandal. Avant de les ranger, celui-ci retourna doucement son carquois pour en vider l’eau de pluie.

— Regarde là-bas ! s’écria alors le guerrier. On dirait que quelque chose bouge sur le vaisseau !

Il fut saisi d’un frisson. Entre deux des yeux rouges, des panneaux triangulaires se déployaient jusqu’à mi-hauteur de la coque, formant ce qui avait nettement l’air d’un nez pointu et anguleux. Le métal de cet élément se mit lui aussi à briller d’une lueur rougeâtre.

Ce navire va-t-il devenir un monument ? songea le jeune barbare.

— Je sais ! s’exclamat-il ensuite en frappant du poing sur la selle.

Il avait lu le rapport qu’avait écrit l’un des amis de Rhodan. Le document était accompagné d’images en relief. Elles montraient la tête d’une idole à l’expression extraordinairement cruelle. Un homme originaire de la patrie du Stellarque l’avait vue dans un vaisseau ennemi. Ces deux yeux et ce nez… C’était une partie du visage de cette idole !

Huit yeux et quatre de ces minces excroissances triangulaires… Quatre visages, tournés chacun vers un des quatre points cardinaux ! Y’Xanthomonary, qui pleure des larmes de pierre rouge…

Réajustant son carquois sur ses épaules, il décrocha les trois autres des branches de l’arbre et ordonna :

— Ces trois étuis ne peuvent pas être endommagés, c’est clair ?

— Compris, maître !

Le jeune barbare s’accroupit, tira d’une besace quelques fruits et commença à manger. Le jus se mélangeait avec l’eau qui coulait de ses cheveux. De nouveau, la cicatrice sur son crâne le faisait souffrir.

Le vaisseau se dressait face à lui telle une imprenable forteresse d’acier, dont l’intérieur grouillait de créatures étrangères.

Sandal ne savait que faire.
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Il patienta pendant deux heures.

Il était accompagné dans son attente par ses amis les robots, dont le nombre avait augmenté. La plus grande partie de cette armée était à l’abri derrière une colline rocheuse. De partout à la ronde, ils se réunissaient ici, envoyés par leur centrale, qui savait que la survie de la planète était peut-être en jeu. Les machines n’attaquaient pas spontanément : il leur fallait les ordres du jeune homme.

Tout en réfléchissant, Sandal sortit un morceau de viande de la feuille dans laquelle il l’avait enroulé. Jusqu’ici, il n’avait pas fait usage de son arme moderne, et il commençait à se demander s’il avait eu raison. Au moment où il finissait son repas, il nota un nouveau changement dans la coque du vaisseau.

Au-dessous de l’un des « nez », une fente s’étirait en oblique.

Naturellement, comme il le constata quelques secondes plus tard, c’étaient quatre « bouches » qui s’ouvraient, complétant les quatre visages au sommet du navire.

— Des visages maléfiques ! murmura Sandal. Y’Xanthomonary qui rit et pleure des larmes de pierre rouge !

Il était incapable de concevoir la raison pour laquelle les étrangers édifiaient un tel monument sur un monde comme celui-ci.

Ceci n’a qu’une signification décorative… Ou bien y a-t-il autre chose ? Cette gigantesque statue de métal agirait-elle de la même manière que les deux installations similaires implantées sur ma planète natale ?

Il continua d’attendre, silencieux, immobile.

Puis une deuxième idée lui vint.

Sur Exota-Alpha, l’astronef cubique avait redécollé. Or, ici, le monument était ancré dans le sol afin de remplir une quelconque fonction. Pourtant, les étrangers devaient retourner vers l’Essaim…

Comment vont-ils faire sans leur vaisseau ?

La seule réponse logique était qu’une partie du champignon regagnerait l’espace interstellaire avec tous ses occupants.

Retourner vers l’Essaim…

Ces mots se mirent à brûler dans son esprit.

Il se leva, frictionna ses membres ankylosés et s’étira. Il devait faire quelque chose, mais il ignorait encore précisément quoi, tant ce monstre le dépassait en puissance.

Il dormit une heure, recroquevillé sur un lit de mousse relativement sèche. Quand il se réveilla, gêné par une clarté aveuglante, il sut ce qui l’attendait.

Le combat !

Les yeux immenses vacillèrent, leur éclat baissa d’intensité, et une ombre glissa de haut en bas telle une paupière. De chaque œil perlèrent, lentement et sans un bruit, une multitude de ces larmes sanglantes dont le jeune homme avait déjà observé les effets.

Elles se dispersèrent mais cette fois, elles ne tombèrent pas immédiatement à terre. Prenant de la vitesse, elles foncèrent à travers le ciel comme des météores, s’amenuisant alors que leur teinte tournait au rouge sombre. Puis elles s’abattirent au loin. Il y eut un chapelet d’une centaine de petites explosions, suivies quelques instants plus tard par les détonations correspondantes.

Tout autour, l’horizon s’enflamma, et les nuages reflétèrent l’incendie.

— Ils détruisent la planète ! s’écria Sandal, horrifié.

L’incandescence semblait ramper sur le sol, les zones de dévastation débordant l’une sur l’autre. Le jeune homme imaginait l’immense cercle de destruction qui s’étendait autour du haut plateau en épousant le relief et en submergeant rivières et forêts.

L’incendie se développait rapidement.

Un anneau de feu de cinquante kilomètres de rayon entourait le vaisseau, ce monument érigé par des assassins et des conquérants mégalomanes.

Il faut les arrêter ! Il faut stopper ces envahisseurs bestiaux qui ne semblent avoir rien d’autre en tête que de détruire. L’action engendre une réaction, et le meurtre suscitera d’autres meurtres.

Alors que, dans l’obscurité de la fin de nuit, les flammes ravageaient tout sur leur passage, les portes se rouvrirent à la base du navire-champignon.

À nouveau, les étrangers apparurent.

Mais il y avait cette fois une différence essentielle : ils étaient armés.

Ils veulent traverser le pays comme l’ont fait chez moi ces misérables Pourpres !

Il n’y avait cependant à la surface de cette planète que des robots, et nul être vivant à part le jeune Exotan. Quant aux Chélonains, ils résidaient à l’écart, dans leur domaine souterrain.

Sandal appela doucement :

— Malkostraker !

— Je suis là, maître !

— Vois-tu les assassins qui sortent du vaisseau ?

— Je les vois.

L’engin avait pointé son système optique vers les silhouettes, qui portaient à présent sur leurs vêtements des cuirasses à l’éclat blanc et tenaient de longues armes dans leurs bras. Au-dessus de leur tête arrondie, ils arboraient un curieux arceau de métal terminé par des éléments sphériques et hémisphériques ainsi que de grandes antennes flexibles.

— Nous continuons le combat ! déclara l’Exotan. Ils vont parcourir la région. Que de petites machines leur tendent des embuscades !

— Compris ! acquiesça la monture-robot.

Sandal lui fit signe d’approcher, sauta en selle et posa ses bottes dans les étriers.

Le siège était frais et humide, mais le pantalon de coupe terranienne protégeait le jeune homme. Celui-ci eut d’abord un peu froid dans le matin qui se levait ; toutefois, il l’oublia quand la fièvre de la chasse s’empara à nouveau de lui.

— En avant ! dit-il.

À l’abri derrière d’énormes blocs de pierre grossièrement parallélépipédiques, il observa huit groupes de deux cents créatures qui, à peine sorties du vaisseau, se disposaient en colonnes par trois. À la tête de chacune marchaient deux chefs reconnaissables aux grands visages tracés sur leur cuirasse.

Par trois fois, quelqu’un cria d’une voix perçante :

— Y’Xanthomonary !

Les colonnes se mirent en route d’un pas rapide. Sandal demeura sur place. Au premier groupe se joignit un contingent supplémentaire de deux cents étrangers qui portaient des conteneurs apparemment légers bien que de grande taille. Tout cela prenait l’allure d’une caravane sécurisée et armée jusqu’aux dents qui partait pour une longue marche à travers une terre inconnue.

L’incendie brûlait toujours au loin, mais les flammes rougeoyantes encore visibles cédaient la place à une braise ardente qui formait peu à peu un anneau de lave bouillante. Il sembla au barbare que cette marée montait vers le vaisseau.

À moins de cent mètres devant lui, le premier groupe défila, se frayant un large chemin à travers le sous-bois en évitant les plus gros arbres et les rochers. Les étrangers s’efforçaient de progresser en ligne droite. Les sept autres colonnes faisaient de même. Derrière les porteurs de conteneurs, les vantaux des sas se fermèrent sous les bouches tordues par un ricanement démoniaque. De nouveau, les panneaux restèrent légèrement entrebâillés. Sandal ne doutait pas qu’il parviendrait à se faufiler dans ces interstices pour peu que l’envie lui en prenne.

— Quand il fera clair, nous attaquerons, décida-t-il. Je combattrai partout. Les assassins ne doivent pas atteindre leur but.

— Compris, déclara la machine.

Ce n’était pas pour bénéficier d’une meilleure lumière que le jeune homme attendait ainsi, car la nuit était son alliée : la nuit offrait couverture et obscurité, les meilleurs atouts face à un adversaire supérieur en nombre. Il patientait pour laisser aux huit groupes le temps de s’éloigner suffisamment du vaisseau et de se trouver en terrain moins favorable. Alors, il pourrait leur asséner un coup décisif.

— Un moment ! se ravisa-t-il. Trois ou quatre des colonnes traversent l’astroport. Celles-là, les robots doivent les attaquer de toutes parts et les écraser totalement. Ils doivent agir avec la plus grande rapidité.

— Compris !

Les alentours du navire-champignon étaient à nouveau déserts, à l’exception des épaves de machines et des cadavres réduits des étrangers. Plus rien ne bougeait. Le quadruple visage de l’idole dominait la région.

À l’est, le ciel commençait à s’éclaircir. Les lueurs de l’incendie faiblissaient. Sandal fit pivoter sa cyber-monture et suivit la colonne la plus proche. Restant à couvert, il la dépassa et alla se poster derrière une colline rocheuse allongée, aux pentes abruptes.

Il entendait monter la rumeur de ses amies les machines et des étrangers en marche, qui convergeaient les uns vers les autres.

Il attendit, caché parmi les végétaux, derrière les blocs de roche. Les bruits de frottement des ennemis octopodes se firent plus distincts. Derrière lui, des robots, lourds ou plus petits, s’approchaient et se tenaient prêts à intervenir. L’Exotan prit son arc, pestant contre ses gants mouillés qui risquaient de lui faire manquer ses coups.

Puis il passa à l’attaque.

Il se pencha à droite sur sa selle. Sa monture planait à un mètre et demi au-dessus du terrain et veillait automatiquement à offrir à son cavalier à la fois des fenêtres de tir et une bonne couverture. Jetant la main au-dessus de l’épaule, le guerrier attrapa une flèche dans son carquois, l’encocha et tendit lentement la corde. Il visa l’un des deux responsables de la colonne. Seuls les yeux de l’envahisseur orientés dans le sens de la marche étaient ouverts.

La corde frappa durement le cuir du protège-bras alors que le projectile partait en miaulant. Flèche suivante ! Le premier chef de groupe n’était pas encore tombé que l’arc sifflait de nouveau. Le second étranger perdit sa coordination locomotrice, trébucha et chuta entre les pierres. Un troisième ennemi aperçut Sandal, ombre qui oscillait sans cesse entre une position de tir et l’abri des rochers.

Un rayon ardent fusa et frappa, dans la végétation, un robot qui se dirigeait vers l’avant-garde de la colonne. Puis ce furent les pinces d’un nimfon qui furent touchées. Des éclats de métal brûlant allèrent se ficher dans la terre humide.

— Plus vite ! ordonna Sandal en poussant à fond le levier de commande du malkostraker.

Il contourna la colonne en un large virage. Quand il pivota pour évaluer la situation, il vit le nimfon se ruer à travers la troupe et tuer deux envahisseurs avant d’être détruit par une bonne dizaine de tirs ennemis. Le jeune Exotan aux cheveux blancs joua une fois de plus de l’arc. Sa flèche transperça la tête d’un étranger qui pointait son arme sur un alcathor, une machine pourvue d’un long bras terminé par une hache, qui sabrait à grands coups dans les corps des octopodes.

Flèche suivante.

Elle siffla dans l’air et pénétra dans une cuirasse. La pointe de terkonite fit gonfler une bosse dans les tissus de la créature ou dans le dos de la protection blindée, puis le matériau se rompit. Dans le même temps, une machine chenillée se mit en équilibre sur sa bande de roulement droite et, pivotant dans le rugissement de ses tuyères directionnelles, se rabattit sur le sol en écrasant sous elle trois des étrangers.

L’escarmouche silencieuse s’était muée en une confrontation tumultueuse : cliquetis des chenilles et morsure des pneus larges sur la roche, vrombissement des robots, craquements des branches brisées ou en feu, cris des envahisseurs malmenés et, dominant le tout, des voix qui semblaient sortir de leurs appareils radio.

— Y’Xanthomonary ! psalmodiaient-elles.

— Vengeance pour les Crater ! répondit Sandal.

Il remonta vers la fin de la colonne, décochant dix flèches en trente secondes. Chaque tir signifiait une mort. Les étrangers s’effondraient, et seuls quelques-uns d’entre eux réussirent à riposter contre les robots. La route de la colonne – comme celle des sept autres cortèges qui parcouraient la région – était soulignée par une large bande d’herbe piétinée et semée d’épaves de machines fumantes secouées par de petites explosions, de cadavres rétrécis aux allures de fagots desséchés et de conteneurs abandonnés.

Un robot percuta l’un de ceux-ci, qui détona. L’onde de choc frappa Sandal, qui alla heurter du front le pare-brise de son engin. Le robot fut dévié de sa course, griffa un rocher puis s’engagea dans une trajectoire latérale car le pilote avait involontairement appuyé du genou sur la plaque sensitive correspondante. La cyber-monture, avec son cavalier à demi assommé, fonça vers le groupe d’envahisseurs, émergea d’entre les buissons, ricocha contre un arbre et partit en virevoltant. L’Exotan perdit son arc mais demeura néanmoins en selle. Haletant, il s’efforçait de reprendre pleinement conscience.

Le malkostraker culbuta au passage trois étrangers et grimpa en flèche dans le ciel, accompagné par une trentaine de tirs radiants. L’un d’eux érafla Sandal, grillant une partie de ses cheveux. Le jeune barbare se redressa alors, et la course erratique se stabilisa en un vol régulier.

L’un des envahisseurs le remarqua, posa son arme sur un bloc de pierre et visa soigneusement son adversaire installé sur la selle de l’engin volant.

Quand il fit feu, deux machines réagirent simultanément.

Un anastroca, d’habitude affecté au nettoyage des cours d’eau, se retourna et, évaluant en quelques fractions de seconde la position et le mouvement propre de la cible, l’énergie à engager, la dérive et les autres facteurs de l’environnement, lança un projectile de deux mètres de long qui alla frapper le rocher derrière lequel s’abritait le tireur. L’explosion projeta de la pierraille et de la terre en tous sens.

Au moment même où le trait radiant fusait, le malkostraker coupa son champ porteur durant deux secondes. Sandal et sa monture chutèrent de quinze mètres.

C’est ce qui sauva la vie du jeune homme…



  CHAPITRE X

Cinq minutes plus tard, Sandal se releva lentement. Son crâne le faisait souffrir, et il sentit sous ses doigts les cloques des brûlures. Il se traîna jusqu’à une petite flaque nichée entre quelques pierres. Retirant ses gants, il plongea les mains dans l’eau, puis il se rafraîchit le visage.

Le malkostraker planait à un mètre du sol.

— Que… s’est-il… passé ? balbutia l’Exotan.

Il se sentait nauséeux et épuisé.

— Tu as perdu ton arme silencieuse, maître. Mais je peux refaire mon chemin et la retrouver.

Le jeune barbare se remit sur pied en respirant bruyamment.

— La colonne… Est-elle détruite ?

— À moitié. Nous sommes en train de récupérer tes messagers de mort encore intacts.

Sandal regarda sa monture. Il disposait encore des trois carquois que lui avait offerts Icho Tolot. Trois cents flèches, plus la trentaine qui lui restaient dans son quatrième étui. Au moment où il faisait ses comptes, deux petites machines dont la tâche habituelle consistait à s’occuper des plantes lui rapportèrent quarante projectiles supplémentaires. Il les rangea avec les autres.

— Les robots ?

— Ils attendent tes ordres !

— Rien ne presse. Voilà le soleil qui se lève.

— Nous saluons la lumière, commenta le malkostraker.

— Je salue la mort des assassins ! répliqua l’Exotan.

Soudain, un grondement accompagné de crissements métalliques frappa ses oreilles. Il se tourna dans la direction d’où émanait le bruit et se protégea les yeux. Le vaisseau des étrangers se dessinait en contre-jour dans le ciel violet du matin, nimbé des premiers rayons du soleil.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? Ah, les maudits ! Ils ont encore inventé quelque chose de nouveau ! cracha furieusement Sandal.

Il voyait clairement le changement sur la coupole ronde, à la partie supérieure du champignon : de longues perches se déployaient.

Des antennes avec lesquelles ils peuvent émettre ou recevoir quelque chose !

Il devait y en avoir des centaines qui émergeaient du moindre mètre carré de la coque et se braquaient dans toutes les directions, chacune vers un secteur différent du paysage.

— Il y a encore autre chose… constata le jeune homme.

Il percevait un mouvement au sommet du navire, comme si les étrangers tentaient de séparer la calotte polaire de l’hémisphère constituant la tête du champignon. Une silhouette noire en forme de lentille, aux deux faces convexes, se soulevait lentement, avec un bruit infernal. Elle reposait sur un gros support cylindrique et n’était pas sans rappeler une Gazelle terranienne.

L’idée frappa l’esprit de Sandal comme un coup de marteau.

Un vaisseau spatial ? Bien sûr ! Celui avec lequel ils doivent partir !

— Ils partent ! Ils retournent vers l’Essaim !

Le jeune barbare savait que toute armée était dirigée par un chef, un général, un roi ou un empereur. Sans nul doute, il existait aussi dans l’Essaim un tel dirigeant, qui était responsable de tout ce qui se passait, qui était coupable de tout.

Il faut que je l’approche !

Sandal avait complètement récupéré de sa chute quand le mouvement ascensionnel de la lentille cessa, en même temps que le bruit qui l’accompagnait. Les colonnes d’envahisseurs – ou plutôt ce qu’il en restait, car elles avaient été décimées par les robots – poursuivaient leur marche.

— Que va-t-il se passer, maître ? demanda le malkostraker. Ils vont tout détruire !

Nous allons poursuivre le combat et les renvoyer là d’où ils viennent, promit le barbare aux yeux dorés.

— Où ?

— En enfer ! dit-il en crachant par terre.

Il ouvrit une fermeture magnétique de sa combinaison et, tel un prestidigitateur, fit apparaître trois dragées multicolores de la taille d’un ongle. C’était déjà la deuxième ration de nourriture concentrée qu’il consommait. Il avala les pilules puis but un peu d’eau à la petite mare. Plus ferme sur ses jambes, il revint vers sa cyber-monture, posa un pied dans l’étrier et enfourcha la selle.

— Où est mon arc ? demanda-t-il en balayant les lieux du regard.

Obéissant au vœu implicite de son maître, le robot plana jusqu’au-dessus de l’arme.

— Les autres machines attendent, rappela-t-il.

Une colère brûlante et irrépressible submergea soudain le jeune guerrier.

— Vous devez attaquer et détruire tout ce que vous pouvez ! ordonna-t-il avec rage.

— Compris, maître !

En huit endroits, l’attaque reprit. Sandal ne pouvait intervenir lui-même qu’en un seul lieu à la fois. Il se sentait un peu mieux maintenant qu’il avait calmé les tiraillements de son estomac. Il se pencha pour récupérer son arc, qui était intact, y compris la poignée de cuir qui protégeait les rouleaux ancestraux. Quand il testa la tension de la corde, il constata que l’arme n’avait pas souffert et qu’elle était seulement humide.

À en juger selon l’aspect du soleil, il s’était écoulé environ une heure depuis sa perte de conscience. À une demi-douzaine de kilomètres de là, de violents combats opposaient les indigènes de métal aux envahisseurs venus de l’Essaim.

— On y va ! En avant ! Vite ! ordonna Sandal en poussant la manette d’accélération.

Le robot répondit aussitôt.

Ils survolèrent des machines détruites et des surfaces herbeuses en feu. De plusieurs endroits montait de la fumée. Ils tombèrent à nouveau sur des cadavres d’étrangers réduits jusqu’à en être méconnaissables. Ils ressemblaient vraiment à des restes d’arbres abattus. De temps en temps subsistait une cuirasse qui n’avait pas changé de taille. Vers l’ouest s’étendait une large balafre de pierres noircies, d’herbe piétinée et de sous-bois écrasé, que le malkostraker était en train de remonter. Soudain, deux sphères volantes dépassèrent Sandal et son véhicule. C’étaient des larmes rouge sombre, de la taille d’une main, qui glissaient dans l’air à la recherche d’un objectif.

Le chasseur suivit les sphères pourpres de son œil acéré, encocha une flèche et lança sa monture dans leur sillage. Se dressant à demi sur sa selle, il tira, et vit son projectile rapetisser puis faire mouche.

Une immense boule de feu l’aveugla. Il plongea avec son porteur dans le nuage rougeoyant, sans toutefois ressentir aucun effet.

— On continue ! commanda-t-il en agitant son arc.

Ils ne ralentirent que lorsqu’ils atteignirent la petite plaine couverte d’une savane comparable à celle où le jeune barbare avait précédemment chassé.

Là s’était rassemblée la colonne qu’ils pistaient. Il ne restait qu’un gros tiers de l’effectif de départ. Les étrangers avaient formé un cercle. Ils étaient cernés et assaillis de tous côtés par des robots équipés d’un armement particulièrement lourd. La disposition des assiégés leur permettait de résister à l’assaut des machines et d’en foudroyer plus d’une. Ils étaient toutefois sans cesse sur la brèche et subissaient également des pertes.

Au centre du périmètre défensif, environ soixante-dix ouvriers élevaient une construction à partir d’éléments qu’ils avaient transportés. Ils avaient enfoncé de longs pieux dans le sol et y fixaient des entretoises qui supportaient une plate-forme.

Sandal amena sa monture au milieu de la ligne de front. De là, il repassa à l’offensive, décochant à nouveau ses traits. Il faisait le tour des lignes ennemies comme un loup guignant des agneaux dans un troupeau. Une fois de plus, il constata que ces créatures agissaient instinctivement et ne comprenaient pas ce style particulier de combat. Elles se défendaient d’une manière assez suicidaire. L’Exotan tirait sans interruption, abattant ennemi sur ennemi, mais des sphères volantes – ces larmes rouge foncé que pleurait l’idole intervenaient dans la bataille, détruisant les puissantes machines. Bientôt, un anneau d’épaves et de flammes se forma autour des créatures-arbres.

Les étrangers terminèrent leur échafaudage avec une hâte furieuse. Ils y dressèrent un grand mât, auquel ils fixèrent quatre éléments de forme parabolique. Les ouvriers s’agglutinaient sur la tour, maniant de grands outils brillants, pendant que les rangs des défenseurs s’éclaircissaient de minute en minute.

— Nous allons les avoir ! hurla Sandal en tirant.

Il ne restait qu’une trentaine de combattants en vie. De nouveau, une vague de projectiles rouges s’abattit, faisant des ravages dans l’armée des robots. Le jeune homme décida d’exécuter une manœuvre d’une grande audace.

— Malkostraker, fonce en zigzag à travers le cercle défensif ! ordonna-t-il en encochant une flèche.

— Compris !

La machine bondit et survola les assiégés en brisant aléatoirement sa trajectoire. Sandal concentra ses tirs sur les ouvriers de la tour. Il lâcha onze traits, et onze créatures périrent. Puis il fit pivoter sa monture et franchit une deuxième fois la zone ennemie, décochant dix nouvelles flèches. Se retournant sur sa selle, il repéra les deux sphères rouges qui se ruaient vers lui.

Avec un grognement, il saisit un projectile dans son dos.

L’angoisse de la mort l’étreignit.

Il fit chanter son arc et ferma les yeux. Malgré ses paupières closes, il perçut un éclat lumineux qui lui confirma qu’il avait touché sa cible. Il n’avait plus le temps de réarmer pour abattre la seconde bombe volante, la distance était trop courte. Il arracha son radiant, ôta le cran de sûreté et fit feu. L’explosion l’enveloppa d’un nouveau flot de lumière, encore une fois sans autre effet physique.

— En avant ! Troisième passage !

Quand il l’eut terminé, un unique survivant remuait encore sur l’échafaudage. Il se tenait par trois bras et avait les doigts enroulés autour d’un levier. Un robot conçu pour le transport de troncs d’arbre se lança en avant et percuta la base de la construction. L’étranger tomba, et la haute tour s’inclina, comme au ralenti, s’effondrant en un amas de poutrelles métalliques. Sandal rengaina son radiant et déclara :

— Nous retournons au vaisseau.

— Compris ! Les machines nettoieront tout. Des millions d’entre nous n’ont pas été endommagés.

— Bien. Je vais vous quitter ! annonça Sandal.

— Pourquoi, maître ?

— Vous pourrez vous débrouiller seuls. Quant à moi, je dois trouver la base centrale des assassins.

— Tu veux pénétrer dans le vaisseau ?

— En tout cas, j’essaierai ! Mais avant, je me ferais bien rôtir un petit quelque chose…

— Compris ! Je vais te conduire là où l’on trouve encore des animaux, car ils se sont enfuis en masse.

— Merci.

— À ton service, maître ! répondit poliment la machine.

Le malkostraker pivota, stabilisa son altitude et attendit que les flèches de Sandal aient été recueillies. Ensuite, il accéléra et remonta la piste laissée par la colonne exterminée. Entre-temps, d’autres robots étaient arrivés et nettoyaient le site avec diligence. Ils chargeaient les débris et creusaient de profonds fossés où ils enterraient les étrangers. Les créatures s’étaient réduites à un vingtième de leur taille d’origine. Ailleurs, les sept autres groupes luttaient encore contre les jardiniers d’Indice de Rorvic.

Sandal nota que sa monture décrivait une large courbe orientée au sud puis survolait une vaste étendue sylvestre le long d’une falaise. Il prit une flèche dans son carquois et la tint prête. La machine suivit le cours d’une rivière et finit par s’arrêter à proximité d’une petite anse où les animaux venaient s’abreuver.

Non loin de là se tenaient plusieurs troupeaux de délicieuses petites antilopes auxquelles le jeune barbare avait déjà goûté.

— C’est le meilleur endroit, maître ! expliqua le robot.

— Très bien !

L’Exotan tira à cent cinquante mètres, une distance à laquelle il ne pouvait manquer sa cible, et abattit un jeune mâle de taille respectable. Il franchit le lit du cours d’eau, chargea sa proie sur ses épaules et se fit amener en un lieu où il pouvait allumer un bon feu sans s’exposer. Il récupéra sa flèche, la nettoya et la rangea, puis il dépeça l’animal, l’ouvrit et le prépara. Ensuite, il en confia la cuisson à une machine que le malkostraker avait appelée.

Le jeune chasseur nagea dans la rivière puis s’allongea au soleil et médita sur sa situation, pendant que le robot passait son antilope à la broche. Plus exactement, la machine avait saisi la pièce de viande dans ses pinces et la maintenait toujours à une hauteur idéale au-dessus des braises. Elle pouvait évaluer facilement l’intensité de la chaleur car elle faisait partie des engins chargés de la lutte contre les incendies de forêt.

Sandal dormit pendant que son rôti cuisait.

Quand il se réveilla, il se sentait prêt à triompher de l’Univers tout entier. Il avait fermement décidé de son objectif : entrer dans le vaisseau adverse !
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Le jeune homme attendit toute la journée. Quand l’obscurité tomba, il renfila ses habits, qu’il avait fait sécher après sa baignade, et contrôla chaque pièce de son équipement, sans oublier ses réserves de sel. Il emballa le reste de sa viande – plus des trois quarts de la carcasse – et abattit un deuxième animal. Il préférait ne pas risquer de mourir de faim dans le vaisseau étranger : l’Étoile Éternelle seule savait quelles nourritures bizarres ces créatures pouvaient avaler.

Il adressa un signe à sa cyber-monture.

— Comment se passe la bataille ?

— Dix mille machines ont été détruites. Vingt mille autres collectent leurs débris et les emportent dans les salles d’alimentation énergétique. Les envahisseurs ont établi six bases. Nous ne pouvons pas nous en approcher.

— Pourquoi pas ? demanda Sandal en nouant les courroies de ses trois carquois de réserve de façon à pouvoir les attraper en un tournemain.

— Des écrans protecteurs.

— Vous pouvez les détruire en arrivant du bas, comme des animaux fouisseurs, expliqua Sandal.

Il s’en suivit une seconde de silence puis le robot acquiesça :

— Compris. Nous te remercions.

— Que font les étrangers ?

— Environ trois mille d’entre eux gardent le monument lumineux. Les autres se sont retirés à l’intérieur du vaisseau. L’incendie est éteint. Sur une vaste zone circulaire, les montagnes ont été nivelées.

— Qu’allez-vous faire ?

— Jusqu’à ce que nos constructeurs reviennent, nous sommes les maîtres de la planète. Nous essaierons de restaurer le terrain tel qu’il était avant la destruction. Tu nous as aidés plus que tu ne peux t’en douter. Merci encore.

— Ce n’était rien ! dit négligemment le jeune homme. Il était prêt. Le dernier acte pouvait commencer.

— Conduis-moi jusqu’au navire. Que trois petits robots, avec des accumulateurs fraîchement chargés, transportent mon équipement et mes provisions. Ils devront m’obéir au doigt et à l’œil. Je les emmènerai peut-être dans l’antre des assassins.

— Ils te serviront avec joie, maître !

Sandal s’assit sur la selle et retourna sur le site d’atterrissage. De l’arbre qui lui avait déjà servi de poste de guet, il observa ce qui s’était passé.

Entre lui et le vaisseau-champignon, les étrangers avaient déployé un triple cordon de gardes armés jusqu’aux dents.

Cela ne lui laissait guère de chances.

Il chargea sa viande et ses carquois sur deux des petits robots qu’il avait demandés. Il recommanda strictement à l’un d’eux de rester à ses côtés pour lui servir de relais avec ses « porteurs » s’ils étaient séparés.

La nuit était maintenant complète. La nuit… Sa seule alliée pour l’instant…
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La grimace diabolique de l’idole rougeoyante semblait le regarder, comme pour l’inviter. Il allait accepter cette invitation, mais pas tout de suite. Il devait d’abord trouver une faille dans ce triple anneau de sentinelles. À la jointure des deux parties du disque, tout en haut du vaisseau, des lumières avaient été allumées. À moins que ce ne fussent des hublots éclairés de l’intérieur – il ne pouvait pas faire la distinction à cette distance.

Le travail des créatures de l’Essaim semblait être terminé.

Elles avaient édifié les installations prévues pour détruire la planète. Les robots arriveraient peut-être à s’en débarrasser et à tout nettoyer, mais ils ne viendraient pas à bout de ce gigantesque monstre aux quatre visages lumineux.

— Je réussirai à y entrer ! affirma Sandal.

Au-dessus de lui s’étendait le ciel étoilé. L’un de ces petits points était-il la Gazelle avec Atlan aux commandes, ou la Bonne Espérance II de Rhodan ?

Je dois distraire les gardiens !

Il se coula dans l’obscurité, s’éloignant de deux cents mètres. Il rassembla alors entre les rochers du bois, des branchettes et de l’herbe. Beaucoup d’arbres avaient été brisés durant les combats, sans quoi il aurait eu des difficultés à trouver du combustible tout prêt.

Il empila le tout en un tas pyramidal, puis il alla se mettre à l’abri, dégaina son radiant et enflamma le bûcher. Il attendit que le feu prenne. Ensuite, il poussa un cri perçant qui finit sur un trille aigu. Après quoi il tira une flèche de son carquois, l’encocha, et se montra dans la lueur des flammes. Il se mit à danser autour du brasier, en veillant à ne pas gaspiller ses forces. Et à intervalles réguliers, il lançait un cri, dans cette langue qu’il avait appris à haïr.

— Y’Xanthomonary !

Pendant son « exhibition », il ne cessait d’observer les vagues silhouettes des sentinelles. Elles s’agitaient, s’interpellaient avec force piaillements brefs et aigus, et semblaient déconcertées. Enfin, un de leurs congénères sortit du navire, fouetta l’air de ses longs bras et distribua une série d’ordres.

Aussitôt, une trentaine d’étrangers se mirent en mouvement. Des projecteurs aveuglants se braquèrent sur Sandal.

Il contourna le bûcher et, une fois hors de vue derrière les flammes, il se fondit dans l’obscurité et décocha trois flèches dont il savait qu’elles se perdraient probablement.

Ensuite, il battit en retraite jusqu’à son poste de guet et ordonna à sa petite unité robotisée :

— Suis-moi au ras du sol et à couvert !

— Compris, maître !

En quelques bonds, il courut d’abord jusqu’à une épave derrière laquelle il se dissimula durant plusieurs secondes. Son cœur battait si fort qu’il craignit qu’on ne l’entende depuis le navire. Les gardes fouillaient encore autour du feu et balayaient de leurs faisceaux lumineux les arbres et les broussailles. Le jeune Exotan fonça en zigzag, à demi courbé, à travers l’ouverture laissée dans le cercle par les défenseurs envoyés à sa recherche. L’un de ceux qui restaient l’aperçut et se tourna vers lui en agitant son arme. Il mourut frappé d’une flèche tirée à quinze mètres de distance.

Sandal continua sa course.

Par quatre fois, il changea de direction. Du coin de l’œil, il voyait le petit robot parallélépipédique qui le suivait, et personne d’autre. Essoufflé, il atteignit le vaisseau et se colla étroitement à une porte entrebâillée. Le métal était froid contre son bras et sa joue. Prudemment, retenant sa respiration, il passa la tête au-delà du panneau et dut cligner des paupières dans la lumière de l’intérieur. Il vit une sorte de grande salle vide dont le plafond était soutenu par un système de colonnes. Tout au fond, trois des créatures étaient en pleine conversation. On eût cru entendre des oiseaux en train de gazouiller.

— Que mes porteurs viennent à moi sans se faire repérer !

— Compris.

— Suis-moi !

— A tes ordres !

L’arc dans la main gauche, trois flèches dans la droite, le jeune homme s’élança. Il découvrit un large escalier de métal. Il s’assura que les alentours étaient dégagés, jeta un coup d’œil vers le sommet, puis grimpa.

Personne ne lui barra la route.

En attendant que ses deux « assistants » le rejoignent, le guerrier laissa son cœur et sa respiration se calmer. Quand les deux robots arrivèrent, il leur indiqua un recoin sombre où il s’installa lui aussi. Alors, il régla son bracelet de communication et appuya sur le bouton.

Quelques secondes plus tard, il avait l’image d’Atlan sous les yeux.

— Sandal ! Tu es toujours vivant ! Nous ne l’espérions plus ! l’accueillit le Lord-Amiral.

L’Exotan posa un doigt sur ses lèvres et chuchota :

— Je leur ai infligé une lourde défaite. Dix mille robots ont lutté contre eux avec moi. J’appelle ces créatures « les Installateurs de l’Essaim ». Tu peux chercher un meilleur nom, si tu veux…

— Inutile, c’est bien trouvé, Sandal. Pourquoi appelles-tu ?

Le jeune homme ricana.

— Je suis dans le vaisseau.

— Dans le vaisseau ! s’exclama l’Arkonide, ébahi. Comment y es-tu arrivé ?

— Grâce à la ruse et à une belle bataille. Je les vaincrai tous. Comment va Chelifer ?

— Bien, mais elle te maudit parce que tu n’es pas auprès d’elle ! Peux-tu encore sortir de là ?

— Je pourrais, mais je ne veux pas. Je trouverai celui au nom de qui tous ces crimes ont été commis. Je le larderai de flèches comme un animal !

— Bon appétit ! ironisa Atlan. Quel est ton plan ?

— Ils partiront bientôt, dans un navire en forme de disque qu’ils ont fait émerger du sommet de la nef-champignon.

— Quand ?

— Aucune idée ! avoua Sandal avec regret. Moi, je suis tout en bas, et je dois essayer de monter tout en haut. Cela me prendra de nombreuses heures.

— Tu es cinglé ! l’apostropha l’Arkonide.

— Non ! Je vais entrer à l’intérieur de l’Essaim !

— Espèce d’idiot ! Ton courage confine à la folie. N’as-tu donc pas peur qu’ils te découvrent ?

— J’ai un excellent arc, un couteau et ton radiant, Atlan. Maintenant, je dois continuer. Ici, il n’y a rien.

Le Lord-Amiral hocha la tête, réalisant qu’il ne pourrait pas venir à bout de l’entêtement du barbare.

— Bonne chance, Sandal ! dit-il simplement.

À l’expression du visage de son interlocuteur, l’Exotan comprit que c’était un adieu.

— Je reviendrai ! assura-t-il.

— Prends soin de toi ! conclut Atlan.

— Salue tout le monde de ma part, demanda le jeune homme. En particulier Chelifer…

Puis il coupa la communication, et dut déglutir plusieurs fois.

Avec circonspection, il émergea de son coin d’ombre et scruta du regard les alentours. Il se trouvait sur une rampe en spirale qui s’enroulait autour d’un cylindre central translucide et de gros diamètre. Par endroits, de larges passerelles reliaient le plan incliné au tube vertical ; dans la paroi de celui-ci se dessinait à chaque fois une porte arrondie.

Un ascenseur… se dit Sandal.

— Eh bien, puisque je dois monter, allons-y ! ajouta-t-il dans un murmure.

Il ressentait le besoin de se parler afin de s’insuffler du courage.

Il parcourut trois tours de spirale sur la rampe et s’engagea sur une passerelle. Au moment où il y posait le pied, il vit, de l’autre côté de la paroi semi-transparente, plusieurs silhouettes en mouvement. L’ascenseur s’arrêta précisément à sa hauteur. La porte coulissa. Le premier étranger qui voulut franchir le seuil reçut une flèche mortelle. Le deuxième subit le même sort alors que s’ouvraient ses yeux dirigés vers le jeune barbare.

Le troisième, bouche bée, allait crier. Sandal bondit et lâcha un troisième trait à cinq mètres, lui réglant également son compte.

Ensuite, il souleva les corps l’un après l’autre, les traîna au bord de la passerelle et les jeta dans le vide.

— Fais venir les autres robots ! ordonna-t-il à la petite unité qui ne le quittait pas d’une semelle.

— Compris, maître.

Les deux machines arrivèrent avec leur chargement. L’Exotan pénétra dans le large tube et découvrit, en son centre, un second ascenseur plus petit. Probablement était-il plus rapide. Le guerrier ouvrit la porte intérieure. Par habitude, il allait envoyer son cyber-serviteur récupérer ses flèches ; il fit trois pas avant de se rappeler que ses projectiles avaient dégringolé avec les cadavres jusque dans la grande salle, tout en bas.

Le monte-charge grimpa alors en bourdonnant pendant soixante secondes, puis stoppa.

Sandal ouvrit la porte et vit une passerelle s’allonger depuis la paroi opposée, et venir s’encastrer sous le seuil de l’ascenseur. Il s’engagea rapidement sur ce pont. Quand il prit conscience de l’abîme sous ses pieds, il frémit et reporta bien vite son regard droit devant lui. Il n’était vraiment pas fait pour les hautes altitudes.

— Je dois encore monter !

Il marcha tout droit, suivi de ses trois robots. Il n’y avait personne. Il ne connaissait rien de cet environnement, n’y trouvait aucun élément de référence, et épiait sans cesse autour de lui.

Les étrangers sont descendus, d’une manière ou d’une autre, mais comment ?

Enfin, il s’arrêta devant une porte rectangulaire.

Je dois me cacher. Quelqu’un peut surgir à tout moment et me voir. Si je suis découvert, je suis perdu. Et je ne reverrai plus Chelifer…

Cette dernière pensée lui serra un instant le cœur.

Des gouttes de sueur perlaient sur son front. Il fit vingt pas vers la droite et ouvrit une autre porte. Alors, il hocha la tête d’un air satisfait. À ses pieds, un ruban large de cinq mètres sortait d’une fente dans le sol. Il montait avec une pente très raide et semblait continuer en décrivant une spirale serrée. Il n’y avait pas de convoyeur descendant en parallèle. Quelqu’un circulant sur cette bande était donc hors de vue à condition d’être au moins une demi-spire devant un éventuel « suiveur », lequel ne pourrait pas combler la distance puisqu’il se déplaçait à la même vitesse. Ainsi raisonna le jeune barbare.

— Venez ! ordonna-t-il.

Les trois robots se rapprochèrent. Sandal referma la porte derrière lui, se pencha en avant et posa le pied sur la bande transporteuse. Il fut emporté, chancela et dut prendre appui par terre. Il jugea ce mode de déplacement très inconfortable : il se serait cru en train d’escalader une montagne escarpée.

Ce puits est plus étroit, constata l’Exotan.

Le convoyeur passa à l’horizontale avant de se remettre à grimper. Les parois étaient uniformément lisses. Sandal décida de s’asseoir. Il se cala en posant les pieds en travers sur le matériau élastique. Il compta les paliers.

Deux… Trois…

Il arrêta à dix-sept.

Chaque montée représentait une considérable différence de hauteur.

Le décor se modifia : de temps en temps, des fenêtres apparaissaient, derrière lesquelles l’intrus pouvait apercevoir des machines et d’épais câblages. Le guerrier vit aussi un entrepôt où reposaient, alignées sur d’immenses étagères, des sphères couleur carmin, de toutes les tailles.

— C’est l’idole ! Je suis dans le ventre de l’idole qui rit et pleure des larmes de pierre rouge !

Des bras pendant à l’extrémité de systèmes hydrauliques et montés sur rails devaient servir à les manipuler.

Le jeune barbare fit signe à l’un de ses robots porteurs, dégaina son couteau et se coupa une grande tranche de viande rôtie. Il nettoya et rangea l’arme, puis se restaura. Pour l’instant, il se sentait bien, mais cela pouvait changer d’une minute à l’autre. Plus le temps passait, plus haut il se trouvait dans le vaisseau.

— Et plus haut je suis, plus il est probable que je tombe sur des étrangers. Ou eux sur moi !

Il finit de ronger l’os d’antilope puis sortit son radiant lourd. Il en contrôla la charge, focalisa le rayon au maximum, fit jouer le cran de sûreté, et remit l’arme dans le baudrier qui lui barrait la poitrine.

À ce moment, la bande transporteuse arriva à destination.

Sandal en sauta plus élégamment qu’il n’y avait pris pied. Ses trois robots le suivaient toujours, aussi fidèlement que des chiens. Les machines attendirent pendant que leur maître ouvrait la porte et jetait un coup d’œil dans un corridor horizontal. Ce passage semblait suivre la courbure du « pied » du champignon – à moins que ce ne fût déjà celle du chapeau, car l’arc de couloir était relativement long. Mais le jeune homme nota un détail qui lui fournit une précieuse indication. Tous les endroits qu’il avait parcourus jusqu’à présent dans ce navire étaient, à l’exception du puits au tapis roulant, de facture grossière et peu soignée. Tout à fait différents de l’agencement intérieur de la Bonne Espérance, par exemple. Comme destinés à passer par pertes et profits. Il n’en allait pas autrement dans ce couloir des parois de métal nu, avec des soudures brutes, des rivets apparents, des angles tranchants, des câbles disposés à même le sol ou pendant au plafond.

Sandal en déduisit qu’il se trouvait encore dans la partie du vaisseau qui resterait comme monument sur la planète.

Il aurait aimé couper les conducteurs électriques à coup de flèches, mais il avait peu d’espoir d’y arriver. Vu la forme du couloir, il était encore à la périphérie du navire, donc loin de son centre, loin de la ligne qui en matérialisait l’axe vertical. Il devait progresser vers la droite. Il n’y avait cependant ni porte ni écoutille, pas de sas, et pas d’indications.

Il se mit en route en s’en remettant à la chance.

Une demi-heure plus tard, alors qu’il commençait à désespérer, il aperçut, loin devant, une silhouette qu’il connaissait.

Une ombre caractéristique.

Un étranger, qui se rapprochait.

Sandal saisit prestement une flèche et l’encocha. Il continua de progresser, collé à la paroi, la corde de son arc à demi tendue, prêt à tirer malgré l’angle défavorable.

Quand l’ennemi fut à portée, il perçut un sifflement. Ce fut le dernier son qu’il entendit de sa vie.

Le barbare d’Exota alla extraire sa flèche et ordonna à l’un de ses robots :

— Emmène le cadavre dans la direction d’où nous sommes venus. Trouve une bonne cachette et laisse-le dedans.

— Compris !

Quand la dépouille se fut réduite, la machine la chargea sur son dos et partit à toute vitesse. Au bout de quelques minutes, elle remarqua une porte derrière laquelle s’amorçait une bande transporteuse descendante.

Le convoyeur emporta le mort vers les étages inférieurs.
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Sandal Tolk se figea. Derrière lui, ses deux robots porteurs s’arrêtèrent également. Le troisième, qui longeait la paroi, freina abruptement.

Un peu plus loin, une grande baie vitrée était percée dans la cloison métallique. Le jeune homme s’en approcha à pas de loup. Elle était entrebâillée. Au-delà s’étendait une salle circulaire remplie d’appareils et avec, au milieu, un groupe de pupitres et d’écrans que surveillaient quatre envahisseurs assis. L’Exotan ignorait ce qu’ils faisaient exactement. Les images montraient vraisemblablement la surface de la planète.

De l’autre côté du local, à une soixantaine de mètres, il vit un vantail, qui s’ouvrait sur un autre conduit d’ascenseur.

Voilà ! Là-bas ! Le centre du vaisseau, « l’axe polaire », comme disent les Terraniens !

Sandal réfléchit. Il devait distraire les quatre factionnaires.

— Restez là et montez la garde ! commanda-t-il à ses robots.

— Compris, maître !

Il dégaina doucement son radiant et, en deux enjambées, passa devant la baie vitrée pour aller s’aplatir contre la cloison, du côté ouvert. Il n’avait pas été vu. Il examina les machines : plusieurs gros câbles couraient jusqu’à des relais au fond de la salle. Le guerrier leva son radiant, visa soigneusement et tira deux fois.

L’arme faisait peu de bruit et personne ne l’entendit.

Deux lignes énergétiques furent coupées au ras des branchements. Des décharges et des éclairs crépitèrent, il y eut quelques flammes, et une épaisse fumée noire s’éleva. Une série d’écrans s’éteignirent. Les quatre créatures bondirent de leur place et accoururent vers la source du problème. Trois d’entre elles s’y arrêtèrent alors que la dernière quittait le local par une porte étroite. Sandal saisit sa chance : il fonça et parcourut rapidement les trente mètres qui le séparaient des pupitres.

— Suivez-moi ! fit-il signe à ses robots.

Tout aussi discrètement que leur maître, ceux-ci vinrent également s’abriter derrière les consoles. Prudemment, l’Exotan passa la tête par-dessus le rebord d’une table et vit le quatrième étranger en train distribuer de petites sphères rouges aux autres.

L’occasion était favorable. Aucun de leurs yeux dirigés vers le jeune homme n’était ouvert.

— On file par là ! Vite ! souffla-t-il.

Comme monté sur ressort, il se rua en avant et traversa l’autre moitié du local, puis il se remit à couvert. Il fit coulisser la porte de l’ascenseur, y entra avec ses trois machines et appuya sur le bouton tout en haut du tableau. Les touches étaient larges, carrées et présentaient de profondes échancrures adaptées aux doigts des envahisseurs.

L’ascenseur monta à vive allure, s’arrêta, et la porte coulissa en chuintant légèrement. L’arme à la main, Sandal jeta un coup d’œil à l’extérieur de la cage.

— Personne… Les assassins seraient-ils tous en bas, à monter la garde ? se demanda-t-il à voix basse.

Il se précipita au-dehors. Il réalisa aussitôt qu’il courait davantage de risques en ces lieux, car toutes les parois et les installations présentaient une finition beaucoup plus soignée. Il avait donc atteint, estima-t-il, l’engin en forme de disque situé au sommet du champignon. Il en avait évalué les dimensions à quarante mètres d’épaisseur pour une centaine de diamètre.

Il se trouvait au niveau inférieur de ce vaisseau, il le constata tout de suite. En effet, l’ascenseur pouvait continuer plus haut, et le jeune homme observa les parois blindées et les portes coupe-feu qui devaient se fermer lors du départ du disque.

Il lui fallait maintenant se cacher.
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Sandal sursauta en entendant la sirène. Il avait perdu la notion du temps pendant sa longue ascension à l’intérieur du navire-champignon. Il consulta son chronographe. Minuit était largement passé. Selon le calendrier qu’utilisaient Rhodan et ses amis, c’était déjà le treize novembre.

— Quelle est la raison de ce signal ? s’interrogea-t-il.

Il s’était provisoirement dissimulé dans une petite annexe de la centrale énergétique – du moins définissait-il ainsi cette salle qu’il avait traversée.

Le jeune homme pensa à la Bonne Espérance II et se demanda où il se cacherait s’il était à bord.

La salle des machines ? Non…

Elle était contrôlée régulièrement et, en outre, on y travaillait fréquemment sur les tableaux de commandes et les diverses installations.

Les magasins ?

C’était déjà mieux car il était plus rare que quelqu’un y entre.

Sandal avait aussi remarqué, durant ses pérégrinations, que toutes les consoles étaient dimensionnées au gabarit des grands étrangers ressemblant à des arbres. Il se disait que ceux-ci n’auraient guère de place une fois qu’ils seraient tous remontés à bord. À moins qu’ils ne soient capables de réduire leur taille de leur vivant aussi bien que lorsqu’ils mouraient ?

— La sirène ne peut signifier qu’une chose, murmura-t-il en s’adressant aux trois robots. Les assassins s’en vont. Ils se préparent à partir.

— C’est aussi ce que nous présumons, répondit son unité-relais.

Le chasseur-guerrier prit ses carquois sur l’un des robots et les jeta sur son dos. Il récupéra sa viande sur l’autre, et suspendit les deux carcasses à des pièces d’équipement en saillie.

— Maintenant, ordonna-t-il à ses cyber-serviteurs, il vaudrait mieux que vous disparaissiez. Vous connaissez le chemin, vous savez quelles commandes il faut actionner. Bien sûr, dans la mesure du possible, personne ne doit vous voir. Soyez prompts et discrets. Je vous remercie de votre aide !

— À ton service, maître ! répondirent en chœur les trois engins.

Ils s’éclipsèrent à toute vitesse. Grâce à leurs membres souples, ils ouvriraient et fermeraient les vantaux et manipuleraient les boutons. Sandal espérait que les robots atteindraient la sortie sans encombre. Mais, pour l’heure, c’était lui-même qui devait se hâter.

Il se précipita dans la salle des machines, ouvrit chaque porte et chaque sas qu’il y vit, et trouva enfin un local technique pas très grand mais très bien équipé. Les installations étaient adaptées à la haute stature des étrangers, il le constata rapidement. La pièce était remplie d’armoires pleines d’outils imposants, d’appareils et de baies de connexion en tout genre.

— Parfait ! murmura l’Exotan.

Il retourna à sa cachette précédente et en ramena les carcasses des gazelles. Il referma soigneusement derrière lui le panneau d’accès au local technique. Ensuite, il ouvrit deux armoires contiguës, alignées le long d’une des parois. Chacune d’elles contenait une sorte de spatiandre. Le jeune homme s’empara des deux tenues et alla les poser sur une étagère, dans une niche au fond de la salle. Ensuite, grâce à son radiant, il découpa la cloison qui séparait les deux armoires et la dissimula dans un recoin. Il souda de l’intérieur une des portes, puis il préleva une grande quantité de tissu probablement destiné au nettoyage et l’étala par terre.

— Voilà qui me fait une chambre de luxe ! commenta-t-il avec un sourire.

Regardant autour de lui, il avisa un grand coffre et y plaça ses réserves de viande, après quoi, par mesure de précaution, il posa quelques caisses sur le large couvercle.

La sirène retentit une deuxième fois. Le son strident se diffusait partout dans le navire.

Sandal régla son arme sur puissance minimale et focalisation maximale, puis il perça quelques trous dans les parois de sa cache afin de pouvoir observer la pièce et de se ménager une aération.

— Je suis prêt ! conclut-il.

Il se glissa enfin dans son abri, referma la porte de l’intérieur, la bloqua et s’assit par terre. Il avait toute la place pour s’allonger mais il n’en fit rien, craignant de s’endormir.

Pendant un moment, tout fut calme, puis une rumeur, d’abord faible, s’éleva peu à peu. Il semblait que le vaisseau était envahi par une foule excitée.

Ils rembarquent ! interpréta l’intrus dissimulé dans ses armoires « améliorées ».

Il serra plus fort la crosse de son radiant. Il était fermement décidé à vendre chèrement sa peau s’il était découvert.

Peu de temps après, il vit l’un des grands étrangers entrer dans l’atelier, et derrière lui…

Le spectacle aurait pu prêter à rire, mais Sandal savait à quoi s’en tenir. Ils devaient être des dizaines, des centaines : hauts d’à peine vingt centimètres, de petits hommes-arbres, version réduite de celui qui les avait précédés, se pressaient dans la salle. Le jeune barbare ressentit un malaise. Ces créatures donnaient plus que jamais l’impression d’être des animaux grouillants, comme des fourmis, des insectes.

Ils s’agitaient en tous sens. Puis un certain ordre émergea de ce chaos, et ils disparurent progressivement dans une série de petits locaux adjacents, d’après ce qu’entrevit le passager clandestin. Une heure plus tard, la pièce était à nouveau vide, et l’étranger, qui était venu usiner une pièce à l’atelier, quitta lui aussi les lieux.

— Vais-je m’y risquer ? se demanda l’Exotan.

Il n’avait pas parlé très fort, mais sa voix lui parut résonner dans sa « caverne artificielle ».

Il leva le poignet dans le mince rayon de lumière qui tombait par l’un des trous d’aération et appuya sur la touche qui activait l’émission hypercom sur son bracelet de communication.

— Atlan ! souffla-t-il avec insistance tout en épiant l’extérieur par le trou.

L’écran minuscule s’alluma et afficha le visage de son interlocuteur. L’Arkonide n’en croyait manifestement pas ses yeux.

— Sandal ! Toujours là ! répondit-il, à voix basse lui aussi. Quelles nouvelles ?

Le barbare savait que son ami pouvait à peine le voir car il y avait trop peu de lumière.

— Je me suis caché dans une armoire double à côté de la salle des machines, expliqua-t-il doucement. J’ai des renseignements pour toi. D’abord, le vaisseau…

En chuchotant, il décrivit ce qu’il savait de l’engin spatial, se limitant à l’essentiel : les yeux ardents, les larmes rouges, les quatre faces grimaçantes et le combat qu’il avait mené.

— Continue, j’ai branché l’enregistreur.

— Les étrangers voient de la manière suivante… poursuivit le jeune homme.

Il décrivit leurs organes, la curieuse répétition du facteur huit dans leur conformation, puis il rapporta comment ils se réduisaient, tant dans la mort que de leur vivant, et comment cela leur permettait de s’entasser par milliers dans la partie du navire qui allait quitter la planète.

— Ces créatures sont de vrais ballons de baudruche, ironisa Atlan. Merci, Sandal, tu nous as fourni de précieuses informations.

L’espion improvisé reprit :

— A bord de ce vaisseau, je volerai jusqu’à l’intérieur de l’Essaim. Tout au moins, je l’espère. Dis à mon ami Perry qu’il doit rester à proximité avec la Bonne Espérance parce que j’essaierai de vous communiquer les nouveaux renseignements que je recueillerai. Soit par hypercom, soit par un autre moyen, je ne peux rien prévoir. J’ai eu de la chance qu’ils ne me découvrent pas…

Il s’interrompit.

Quelqu’un était entré dans l’atelier !

Il s’approchait…

Le visiteur voulut ouvrir la porte de l’armoire, et devant la résistance de la poignée, il la secoua.

Sandal braqua son radiant.

De l’autre côté du panneau, il entendit un léger couinement, puis l’étranger se dirigea vers une armoire voisine, prit le spatiandre qu’elle contenait, le jeta sur deux de ses bras et ressortit d’un pas lourd.

L’Exotan respira à nouveau.

— Ils ne m’ont pas découvert, reprit-il, et je suis certain qu’ils sont pareils à un troupeau d’animaux, à un banc de poissons ou une colonne de fourmis : ils ne voient pas plus loin que leur but immédiat et en tant qu’individus, ils n’ont qu’une perception limitée de leur environnement. Voilà comment ils se comportent. Cela me permettra de leur échapper et de me cacher à l’intérieur de la galaxie vagabonde. J’ai encore trois cent soixante flèches, Atlan ! Avec cela, je peux combattre l’Essaim !

— Tu n’es qu’un fou inconscient ! lui reprocha sévèrement l’Arkonide.

Sandal voyait distinctement les plis de colère sur le front de son ami.

— Arrête ! Personne ne m’a découvert. Je suis un chasseur, je sais passer inaperçu. Et je vais « collectionner du savoir », comme dit Chelifer. Comment va-t-elle, Atlan ?

Le Lord-Amiral hocha la tête avec tristesse.

— Très bien. Si cela peut te réconforter, elle m’a redemandé d’aller te chercher. Fais bien attention à toi, mon ami !

— Je penserai à vous quand je serai dans le monde infernal des assassins ! Terminé !

— Terminé !

L’écran pâlit et le haut-parleur cliqueta avant de se taire.

Le jeune homme était de nouveau seul.




*

   




Un quart d’heure plus tard, le bruit et les vibrations gagnèrent en intensité. Le barbare d’Exota sut que la procédure d’appareillage était en cours, que les deux parties du navire-champignon étaient en train de se séparer et que le disque s’élevait dans le ciel.

Peut-être, espéra-t-il, ne leur faudrait-il pas autant de temps au retour qu’à l’aller…

Sa cachette mesurait sept à huit mètres cubes. Sandal se contorsionna quelque peu pour se défaire de ses carquois, puis il desserra son baudrier et ôta sa veste. Alors qu’il vérifiait son sac de sel, il jura intérieurement.

Il avait veillé à emporter de la nourriture solide, mais complètement oublié l’eau !

Il était maintenant forcé d’en trouver à tout prix dans ce vaisseau. Toutefois, ce qu’il avait vu des étrangers ne lui laissait pas de doute : ils avaient eux aussi besoin d’eau.

En dépit de cette assurance, il se maudit derechef.

Puis il s’assoupit. Sans transition, sa tête s’inclina sur le côté, sa mâchoire s’affaissa, et le chasseur solitaire sombra dans un sommeil profond.

De temps en temps, ses mains s’agitaient convulsivement, mimant les gestes d’un tir à l’arc. Il dormit durant plusieurs heures, et ce fut la chaleur ambiante qui le réveilla. Aussitôt, il ressentit la faim et la morsure plus désagréable encore de la soif.

— Il faut absolument que je boive quelque chose !

Il se redressa péniblement. Il voulut regarder dehors par les trous d’aération mais il n’y avait plus de lumière dans l’atelier, juste une clarté diffuse venant du panneau d’accès. Probablement avait-on éteint l’éclairage dans tous les locaux inoccupés. C’était pour lui à la fois un avantage et un inconvénient.

Le radiant à la main, il ouvrit prudemment la porte de l’armoire. Son instinct de chasseur lui souffla que la pièce était vide. Il en profita pour s’étirer et faire quelques exercices d’assouplissement.

Puis il se mit en quête d’eau.

Il parcourut les dix mètres qui le séparaient de la porte. Il attira une caisse et y grimpa afin de pouvoir jeter un coup d’œil par le hublot qui y était ménagé et qui constituait la seule source de lumière dans la pièce. Sandal regarda dans la salle des machines. Deux des Installateurs de l’Essaim se tenaient devant les instruments de contrôle. Ils en lisaient les indications et rédigeaient des notes sur des sortes d’ardoises. Ils écrivaient avec trois mains en même temps et lisaient les valeurs avec quatre yeux, tout en conversant dans leur langage haché et sonore.

Au bout d’une demi-heure, ils éteignirent une partie de l’éclairage.

— Ah ! Splendide ! apprécia l’Exotan en se frottant les mains.

L’un des deux techniciens posa ses notes, traversa la salle et disparut derrière une porte. Durant quelques secondes, Sandal entrevit un intérieur de teinte vert clair qui évoqua chez lui un local sanitaire.

— Si c’est bien ce que je crois, murmura-t-il, il y aura non seulement une évacuation, mais aussi une arrivée d’eau…

Il entrebâilla le vantail, pas plus que ce qu’il fallait pour le laisser passer. L’autre étranger porta son attention vers un moniteur, de sorte qu’il tournait le dos à l’intrus. Le chasseur se précipita et se faufila dans la pénombre, derrière une série de machines et de gros convertisseurs.

Il gagna l’autre côté du local et patienta. Si l’étranger devait se nettoyer les mains, il était normal que cela lui prît un certain temps. Quand il ressortit enfin, le jeune barbare se glissa derrière la porte.

Maintenant, il avait de l’eau à volonté.

Il se lava en toute hâte, sans cesser de surveiller l’entrée et en gardant toujours son radiant à portée de main. Il but ensuite longuement. Quand sa soif fut apaisée, il rouvrit la porte et, sur la pointe des pieds, retraversa la salle des machines toujours plongée dans l’ombre. Il retourna s’enfermer dans ses armoires.

Le vol qui allait le conduire à l’intérieur de l’Essaim se poursuivit…




*

   




Sur Indice de Rorvic, ce qui subsistait du gigantesque champignon aux visages grimaçants commença à changer de couleur. Les yeux, le nez et la bouche demeuraient rouges, mais le reste de l’édifice virait lentement au jaune. Une heure plus tard, les quatre faces diaboliques avaient pris la même teinte que celle décrite par le premier observateur à avoir visité une nef-manta et à y avoir filmé une idole : un jaune repoussant, maladif.

Avec une certaine imagination, on pouvait aussi voir dans le chapeau du champignon maintenant tronqué une large couronne surmontant les quatre visages. Les mystérieux Chélonains auraient-ils pu faire cette comparaison ? À part eux, il n’y avait sur ce monde que quelques millions de robots qui s’affairaient à effacer les traces de la bataille.

Le soleil se leva sur l’immense monument dressé à la gloire des Idoles Jaunes…



  CHAPITRE XI

Le 14 novembre 3441, temps standard de Terrania.

En apparence, un jour comme tous les autres.

Atlan avait pris place à côté de Perry Rhodan. Tous deux ignoraient pourquoi Geoffry Abel Waringer avait demandé cette conférence. L’Arkonide entama la conversation avec Mentro Kosum, assis à sa gauche.

L’assemblée comprenait également Icho Tolot, Joak Cascal, Alaska Saedelaere et Lord Zi-Èvuss. S’y ajoutaient les mutants Fellmer Lloyd et Ras Tschubaï. Le mulot-castor L’Émir trônait entre ces derniers.

Quand le professeur Waringer entra dans la salle, les discussions se turent et les participants se tournèrent vers lui. Tous lui rendirent son bref signe de tête. Ils se doutaient qu’il ne les avait pas convoqués sans une bonne raison. Soit il devait leur communiquer des informations de la plus haute importance, soit il voulait réfléchir avec eux sur des faits qui échappaient à sa compréhension.

— Je suis heureux, Messieurs… (Geoffry remarqua que L’Émir se renfrognait et s’empressa de compléter.)… et respecté Ilt, de vous retrouver ici, même si le motif de cette réunion n’est pas particulièrement agréable, comme vous allez le constater. Ceci dit, il n’y a pas non plus de quoi s’inquiéter outre mesure. J’ai seulement observé quelque chose dont je voudrais vous informer. Je vous le dis tout de suite, je ne sais pas ce que cela signifie. Bon, voilà de quoi il s’agit.

« Quand la Bonne Espérance a émergé de l’espace linéaire dans le système de Structure Alpha, j’en ai profité pour travailler un peu avec la détection longue portée et procéder à quelques relèvements. Comme vous le savez, nous mesurons la constante d’énergie quintidimensionnelle de la Galaxie en mégakalups. Après l’arrivée de l’Essaim, cette constante a varié de huit cent cinquante-deux mégakalups, ce qui a causé la catastrophe. Cette altération, qui est responsable de l’abrutissement, semble être partout identique. Or, j’ai tout lieu de croire, si terrible ou étonnant que cela puisse paraître, que les intelligences qui se cachent derrière l’Essaim ne sont pas encore satisfaites de ce résultat.

Atlan adressa à Waringer un regard aigu.

— Faut-il en déduire que tu disposes de nouveaux chiffres qui contredisent les anciens ?

— C’est exact jusqu’à un certain point. Je veux dire que ceux que Sandal Tolk appelle « les Installateurs » altèrent de nouveau la constante gravitationnelle grâce à leurs énormes bâtiments. D’ailleurs, je devrais parler d’« ajustement » plutôt que d’« altération ». Quoi qu’il en soit, on manipule la constante. Mes mesures le prouvent : cela se produit partout où un vaisseau-champignon atterrit, reste implanté et exerce son activité, quelle que puisse être celle-ci.

Rhodan se pencha en avant.

— Une interprétation ?

Waringer hocha la tête.

— Non, Perry. J’ai seulement pu mesurer les valeurs du changement, et elles sont si infimes que je ne vois pas quelle importance pratique elles peuvent avoir. Elles sont de 132,6583 millikalups exactement.

— Une variation à peine mesurable, en effet, commenta Mentro Kosum. Est-ce pour un résultat si négligeable qu’ils ont déposé d’énormes machines à la surface d’une planète inhabitée ? Vous y voyez une intention précise, Professeur, mais n’avez-vous aucune certitude ?

— Hélas, non ! avoua Geoffry en contemplant ses mains comme s’il en attendait une réponse. Je n’ai pu que constater les faits. J’espérais que vous auriez des propositions exploitables.

Un silence s’installa, que Rhodan finit par rompre :

— Dans ce cas, ne devrions-nous pas examiner de plus près l’un de ces vaisseaux-champignons ?

Waringer opina du chef.

— Si, je le crains. Ce n’est pas pour rien qu’ils ajustent la constante gravitationnelle avec un tel niveau de précision. Parfois, je me dis que la première diminution de huit cent cinquante-deux mégakalups n’a pas atteint son but initial. Et que l’onde d’abêtissement n’est peut-être qu’un hasard, un effet secondaire imprévu que doit pallier l’ajustement fin dont nous sommes seulement maintenant les témoins. La question qui se pose alors, c’est de savoir quel est en réalité cet objectif initial.

Pour la première fois, L’Émir intervint dans le débat, avec un air grave. Il avait même rentré son incisive afin d’éviter de donner l’impression qu’il plaisantait car en cet instant, il n’avait nullement envie de rire.

— Geoffry, je l’ai ! dit-il.

Il observa avec intérêt l’effet de son affirmation si catégorique. À son immense déception, personne ne bondit de surprise ou ne tomba de sa chaise. Au contraire. Manifestement, nul ne prenait ses mots pour argent comptant. On semblait considérer son exclamation comme un interlude humoristique dans un exposé sérieux.

Les bribes d’impulsions mentales que capta le mulot-castor confirmaient cet état d’esprit.

— Tu as quoi ? interrogea enfin Rhodan d’un ton qui se voulait indulgent.

L’Émir découvrit son incisive.

Puisqu’ils me considèrent de toute façon comme un clown…

Il ne se souciait plus de laisser penser qu’il blaguait.

— La solution ! C’est pourtant évident !

Waringer regarda son beau-père, puis demanda à l’Ilt :

— Ainsi, tu as la solution ? Alors crache donc le morceau, nous sommes impatients de t’entendre. Il est tout à fait possible que tu nous donnes une indication utile.

— Suivez-moi bien, c’est très simple : comme tu l’as dit, l’onde d’abrutissement qui a été émise n’a pas complètement atteint son but. C’est vrai, non ? Toutes les intelligences de la Voie Lactée n’ont pas été étouffées ! Donc, la constante doit être modifiée à nouveau de manière à frapper ceux qui n’ont pas réagi. Voilà ! Ai-je été assez clair ?

Waringer n’avait pas bronché.

— Très clair, certes. Malheureusement, ta proposition n’est pas logique, et je peux te démontrer immédiatement qu’elle ne tient pas.

— Ah bon ? fit L’Émir, consterné. Eh bien…

Il se tut.

— Oui, expliqua le savant. Nous avons stationné assez longtemps à proximité directe d’un monde sur lequel un vaisseau-champignon s’est posé et où ses installations ont été mises en service. J’ai pu observer que la constante y était effectivement modifiée. Cependant, avons-nous été influencés ? Non ! Le réglage fin n’a pas eu le plus petit effet sur nous. Donc il doit y avoir autre chose, que nous ne saisissons pas encore. Je suis désolé de devoir démolir ton hypothèse, petit. Mais je suis aussi très content qu’elle ne soit pas la bonne, tu le comprendras.

Le mulot-castor en convint et renonça à argumenter.

Rhodan s’entretint brièvement à voix basse avec Atlan, puis déclara :

— Malgré ta réfutation, Geoffry, il n’en reste pas moins que la remarque de L’Émir pourrait contenir un fond de vérité. La micromanipulation n’est pas réalisée sans raison. Il y a quelque chose là derrière ! Quoi ? Peut-être le dessein d’influencer quelques intellects auxquels nous n’avons pas encore songé ?

— Jusqu’à maintenant, nous n’avons rencontré aucun être qui ne subisse pas les effets de l’abrutissement pour peu qu’il ait un minimum de facultés de raisonnement, objecta Waringer en cherchant le regard du Stellarque. Tu pensais à qui en particulier ?

Perry hocha négativement la tête.

— Ce n’étaient rien de plus que des considérations générales. Je ne crois pas que nous trouverons la solution autour de cette table. Nous la découvrirons lorsque les conséquences de cette manipulation se feront sentir. Et alors, nous pourrons juste espérer qu’il ne sera pas trop tard pour mettre en œuvre des contremesures.

— Moi aussi, je… commença Waringer. Il s’interrompit en prenant conscience du comportement du mulot-castor.

— Mais qu’a donc L’Émir ?

Celui-ci était totalement absent. Ses yeux ronds étaient grand ouverts, perdus dans le lointain, et il ne semblait voir personne. C’était une expression que Rhodan ne lui avait connue qu’en deux ou trois occasions, et à chaque fois, la suite s’était révélée plus que désagréable. Il était clair que l’Ilt recevait un message ou qu’il venait d’être pris sous contrainte hypnosuggestive.

Le second télépathe de l’assemblée, Fellmer Lloyd, semblait percevoir les mêmes influx. Au contraire du mulot, il avait fermé les paupières. Il tâtonna de la main gauche sur la table, jusqu’à ce qu’il touche la patte droite de L’Émir. Il la serra alors fortement. Ce contact physique amplifiait la capacité de réception télépathique des deux mutants.

Personne ne parlait pour ne pas troubler leur concentration. Tout le monde savait que ces instants présentaient une importance capitale, bien que personne n’eût la moindre idée de ce dont il s’agissait.

Durant une fraction de seconde, L’Émir tourna le regard vers Lloyd, mais celui-ci n’y répondit pas. Il avait toujours les yeux clos. Les muscles de son visage se mirent à tressaillir et ses paupières à battre légèrement.

Dans l’assistance, nul n’osait bouger. Chacun réalisait parfaitement que les deux télépathes entendaient un message qui ne provenait pas d’une source interne à la Bonne Espérance. Son origine se trouvait à l’extérieur, peut-être à des années-lumière. En outre, rien ne permettait d’affirmer que l’émission était destinée aux mutants.

Dix minutes s’écoulèrent, puis les deux télépathes se détendirent en un instant. Fellmer se tassa un peu sur lui-même et garda encore les yeux fermés. L’Émir se tourna vers Perry Rhodan, comme impuissant, confus et effrayé. Il semblait ne pas pouvoir formuler le contenu du message, ou ne pas le vouloir ; en tout cas, il ne disait pas un mot. Puisque les impulsions télépathiques avaient manifestement cessé et qu’il n’y avait plus de risque de déconcentrer les mutants, le Stellarque fit le premier pas.

— Alors, qu’est-ce que c’était ? demanda-t-il. Nous avons conservé le plus grand silence pendant dix minutes, mais ne pensez-vous pas qu’il est temps de nous révéler ce dont il s’agissait ? Avec qui étiez-vous en contact ? (Son ton se fit tout à coup très insistant.) Tout de même pas avec… ?

Fellmer Lloyd rouvrit les yeux et tourna vers L’Émir un regard empli de confusion. Le mulot-castor lui adressa un signe de tête rassurant. Ils s’étaient compris sans avoir besoin d’échanger un mot.

— Tu as raison, Perry. C’était Lui, l’Immortel de l’ancienne Délos. Il se trouve très loin de nous, à des milliers d’années-lumière, et c’est un miracle que nous ayons reçu ses impulsions, d’autant qu’elles étaient chaotiques et non directionnelles. Il appelle à l’aide.

— A l’aide ?

Rhodan était stupéfait. L’Immortel, la créature la plus mystérieuse et peut-être la plus incompréhensible de l’Univers connu, appelait à l’aide…

— Pourquoi ?

L’Émir s’était un peu calmé mais il n’avait toujours pas bougé. Le message semblait l’avoir assez durement éprouvé.

— Vous a-t-il transmis des informations plus précises ? se renseigna Atlan sans attendre que l’on embraie sur la question du Stellarque.

Le mulot-castor paraissait se demander s’il avait suffisamment récupéré et était à même de formuler ce qu’il venait d’apprendre.

Il soupira.

— Ne pourrait-on pas nous accorder un moment ? Croyez-vous donc qu’il est si simple de capter un message télépathique complètement déformé et diffusé sans contrôle ? Cela coûte, tant sur le plan physique que mental ! Regardez Fellmer ! Il n’est pas en état de faire quoi que ce soit pour l’instant. D’ailleurs, on n’en est pas à quelques minutes près. Nous devons rester en forme car, après qu’Il ait reçu ma réponse, Il a annoncé qu’Il nous rappellerait. Nous en apprendrons plus lors de ce second contact.

Avec un calme inquiétant, Rhodan objecta :

— Nous voulons déjà en savoir un peu maintenant, L’Émir. Reprends-toi. Cela peut s’avérer décisif pour nous tous.

L’Ilt eut un rire sans joie.

— Suis-je donc redevenu le Sauveur de l’Univers et de l’Humanité ? On ne peut pas se passer de moi ? (Son sourire ironique disparut.) Il se trouve face à un danger extrême, mais n’a pas été en mesure d’en expliquer la nature ou d’en identifier la source. Il n’a pu faire que des allusions, qui suffisent pourtant à nous donner froid dans le dos, à Fellmer et moi.

— Des allusions ?

— Pas sur la nature du péril, seulement sur sa propre situation.

— L’Immortel en danger ? (Atlan se pencha en avant et regarda Rhodan à côté de lui.) Il en a déjà été ainsi il y a onze cents ans, quand il a disséminé les activateurs cellulaires dans la Galaxie et a fui après avoir détruit Délos2. Le Suprahet… Tu te souviens, Perry ?

— Bien sûr, que je me souviens, d’autant que nous avons appris son origine il n’y a pas si longtemps que cela3. Nous nous sommes tous demandé pourquoi Il avait pris la fuite devant un danger que nous avions pu écarter nous-mêmes par la suite. Nous avons supposé qu’Il s’était trompé et avait surestimé la menace. Mais il nous avait paru impossible que quelqu’un qui connaît le passé et l’avenir pût commettre pareille erreur. Nous n’avons jamais pu résoudre cette énigme.

« Et voici que nous nous retrouvons face au même problème ! L’Émir, réfléchis bien : quelle impression l’Immortel t’a-t-il donnée ? Se trouvait-Il en danger immédiat, ou le voyait-Il venir vers lui ? Toi ou Fellmer, vous devez avoir senti une nuance de cette sorte !

— Le danger était direct, répondit le mulot sans hésitation. C’est maintenant que la menace est présente, à cette même seconde. Elle émane de puissances considérables et inconnues, à l’attaque desquelles Il n’était pas préparé… (L’Ilt hocha la tête.) Pas préparé… ? Lui qui connaît le cours du Temps jusqu’à l’avenir le plus lointain ? Je ne comprends pas… Je n’y comprends plus rien du tout ! De plus, Perry, Il avait l’air d’être… euh… eh bien, complètement bourré…

— Bourré… ? (Rhodan n’en croyait pas ses oreilles. Il considéra soudain le mulot-castor avec méfiance.) Tu n’es pas sérieux ?

Fellmer Lloyd avait récupéré. Il intervint.

— L’Émir dit vrai ! J’ai eu la même impression. Les pensées de l’Immortel étaient d’abord faibles et erratiques, puis Il semble avoir eu un sursaut. Pendant quelques secondes, elles nous sont parvenues clairement. Ensuite, cela s’est de nouveau détérioré. La comparaison est correcte : Il semblait ivre, ou du moins pas en pleine possession de ses facultés mentales.

Le professeur Waringer reprit alors la parole dans le débat.

— Je crains que l’état de l’Immortel n’ait quelque chose à voir avec l’ajustement fin effectué par l’Essaim. Cette manipulation a suffi pour le mettre en danger.

Perry protesta :

— L’esprit de l’Immortel est trop puissant pour être influencé de la sorte ! Personne ne peut réussir à l’attaquer sur le plan mental.

On sentait toutefois qu’il n’en était pas aussi certain que ses paroles le faisaient croire.

— Bien sûr que si, on peut ! le contredit son gendre. Nous venons d’en être témoins. Nos deux télépathes affirment qu’Il avait l’air saoul. Ils doivent savoir de quoi ils parlent. Et son appel à l’aide coïncide presque exactement avec l’ajustement fin de la constante gravitationnelle. Pour moi, il n’y a aucun doute là-dessus.

— Jadis, Il a fui à temps, et néanmoins devant presque rien, dit Rhodan, pensif. Pourquoi ne l’a-t-il pas fait cette fois ?

De nouveau, L’Émir avait une réponse :

— L’attaque l’a pris au dépourvu. Il n’a pas eu l’occasion de réagir et maintenant, cela semble être trop tard. Une partie de ses capacités intellectuelles est paralysée. Un mouvement incontrôlé aurait des conséquences funestes.

— C’est possible, reconnut Perry, avant de promener son regard sur toute l’assistance. Quelles sont vos propositions ? Que faisons-nous ?

— Rien ! répliqua Atlan. Nous devons d’abord savoir où l’Immortel se trouve. L’Émir, as-tu une idée à ce sujet ? Ou vous, Fellmer ?

— Il n’a pas transmis sa position, mais si Fellmer et moi l’avons bien compris, Il se manifestera à nouveau bientôt. Il veut se renforcer et se concentrer sur cette émission. C’est du moins ce que nous avons perçu.

— Et quand ? A-t-il donné un moment précis ?

— Non. Il a seulement dit « Bientôt » ! Mais avec notre ami, cela pourrait durer quelques années.

— Tu exagères un peu, même si dans le principe, ce n’est pas faux, déclara Rhodan. Je propose que nous naviguions dorénavant dans le continuum einsteinien pour ne pas manquer l’appel de l’Immortel. Il connaît notre référentiel temporel et en tiendra compte. Il est inutile de continuer à discuter maintenant. Nous ne pouvons qu’attendre. Que les trois mutants restent ensemble : Ras n’est pas télépathe mais sa présence contribuera à affermir le contact mental. Dès que vous avez le moindre signe, Atlan et moi devons être immédiatement informés. Nous serons au central. Tout est clair ?

— Très clair, approuva Lloyd, qui avait complètement recouvré ses moyens. Nous restons ensemble et nous attendons. Ras ne quittera pas l’intercom des yeux. Vous serez avertis du contact à la seconde.

— Je vous fais confiance.

Le Stellarque se leva. Durant ces quinze cents dernières années, c’était l’Immortel de Délos qui les avait soutenus, lui et l’Humanité, dans leurs efforts pour réaliser l’unification des peuples de la Voie Lactée. C’était Lui qui avait donné à Atlan et à Rhodan leur activateur cellulaire. C’était à Lui aussi que les autres immortels relatifs devaient le leur, bien que, dans leur cas, cela n’avait pas été aussi simple : Il avait dispersé ses « œufs magiques » dans la Galaxie et avait laissé à qui voulait le soin de les trouver. La majorité d’entre eux avaient été découverts.

Il s’était toujours montré bienveillant, tout en faisant souvent preuve d’un humour très particulier et parfois macabre. Il apparaissait à Rhodan et à ses amis sous les traits de personnalités historiques ou d’êtres indéfinissables ; quelquefois, cela avait été un vieillard chenu, et L’Émir se souvenait même d’un certain teckel qui lui avait causé un terrible effroi lorsqu’il s’était mis à gratter au milieu de ses chères carottes, dans son potager de Terrania, pour en déterrer un os.

Et voici qu’Il se trouvait en grand péril.

Pour le Stellarque, il n’y avait pas à réfléchir. Toute autre considération passait désormais au second plan. Dès que l’on connaîtrait la position actuelle de l’Immortel et de sa résidence, la Bonne Espérance prendrait la route. Dans le poste central, Rhodan et Atlan s’installèrent à l’écart des pupitres de contrôle, devant la table de navigation, au-dessus de laquelle s’affichait une grande carte schématique. Les cartes détaillées de chaque secteur pouvaient être appelées en quelques commandes ou pointages.

— Qu’en penses-tu ? demanda l’Arkonide à son ami.

— Si Geoffry a raison, je peux à peu près imaginer ce qui s’est passé. Si incroyable que cela paraisse, Il doit avoir perdu une partie de ses facultés de raisonnement. Quand on y songe, ce n’est pas si illogique. L’altération de la constante a provoqué l’abêtissement de tous les peuples, dans toutes les régions stellaires. L’Immortel, lui, est un concentré de la puissance mentale de tout un peuple, qu’il est probablement plus difficile d’attaquer et de soumettre. Mais l’ajustement y est parvenu. Qui peut affecter des centaines de milliards d’intelligences doit être capable de venir à bout de l’Immortel. Il y a seulement une chose que je ne comprends pas.

— Quoi donc ? Non, je sais ! Qu’Il ait pu être pris par surprise, c’est cela, n’est-ce pas ? Tu ne peux pas admettre qu’Il ait été attaqué et pratiquement mis hors de combat sans réagir. Honnêtement, je ne le comprends pas non plus, mais une chose est sûre, c’est que nous ferons tout ce qui se trouve en notre pouvoir pour l’aider. Nous lui devons tant, que jamais nous ne pourrons le rembourser entièrement. Ne serait-ce que d’avoir vécu jusqu’à ce jour…

Rhodan regarda l’écran panoramique.

L’Essaim y apparaissait sur la droite comme une formation faiblement lumineuse, allongée et renflée dans sa partie médiane, qui rappelait un gros serpent repu.

Atlan rompit le silence.

— Que peut-il bien se passer sur Terre ? Comment vont Tifflor et Bully ? Et Galbraith ? Avons-nous reçu des nouvelles ?

— Quelques messages hypercom. Rien de particulier. Il semble que l’on maîtrise peu à peu la situation. Sur Tahun, tout est calme. Ça chauffe toujours à Quinto-Center mais je suis sûr que Mike saura s’en occuper. Une autre question qui me tracasse, c’est ce qui se produira si l’Essaim traverse effectivement toute la Voie Lactée. Le but de son vol ne peut être seulement l’abrutissement de nos peuples puisque cela, c’est déjà fait. Il doit y avoir quelque chose de plus. Mais quoi ?

L’Arkonide s’apprêtait à répondre quand l’écran de l’intercom s’illumina, affichant le visage agité de Ras Tschubaï.

— Il se manifeste à nouveau ! Nous avons le contact.

— Nous arrivons ! s’exclama Rhodan en bondissant de son siège.

Atlan et lui sortirent en hâte du central. Durant leur course vers la cabine de Lloyd où s’étaient installés les trois mutants, le Stellarque fut assailli par une étrange sensation. Lui qui avait jadis possédé quelques dons télépathiques, il percevait l’émission mentale de l’Immortel. Lorsqu’il jeta un coup d’œil sur l’Arkonide qui courait à ses côtés, il réalisa que celui-ci, bien que non télépathe, éprouvait la même chose. D’ailleurs, il avait ralenti l’allure, alors que son expression reflétait tension et concentration. Les impulsions leur parvenaient toutefois faibles, indistinctes et nullement interprétables.

— Vite, chez les mutants ! Si nous les prenons par la main, nous pourrons peut-être comprendre…

Ils débouchèrent en trombe dans la petite cabine.

L’Émir, Fellmer et Ras étaient assis à la table, leurs mains entrecroisées appuyées sur la surface brillante. Ils avaient l’air complètement absents. Quand Rhodan ouvrit la bouche pour poser une question, l’Afro-Terrien hocha brièvement la tête et leur indiqua des yeux les chaises qui avaient été disposées pour eux.

Les deux hommes s’empressèrent de prendre place et mirent les mains sur celles des mutants. L’effet fut immédiat : l’Immortel leur parlait !

D’abord, ses impulsions leur parvinrent avec netteté, tout en leur paraissant confuses et chaotiques. Elles affluaient dans leur conscience sous forme de symboles désordonnés et de phrases absurdes dont la signification leur demeurait obscure.

Après quelques minutes, cela changea du tout au tout.

C’était maintenant L’Émir qui posait les questions et, bizarrement, on eût dit que cela poussait l’être collectif à se concentrer.

— Ta position ! dit le mulot-castor à haute voix afin de renforcer et de donner plus de poids à son émission. Répète-nous encore une fois ta position ! Nous ne l’avons pas clairement comprise.

— Quatre mille années-lumière !

— Le secteur ?

Il y eut une pause, puis un nom surgit dans leur esprit.

— Eyry-Ganaty !

Alors qu’Atlan se mettait à pianoter sur son bracelet multifonctions, L’Émir chercha à obtenir des précisions.

— Eyry-Ganaty ? Qu’est-ce que c’est ? Un soleil ? Une planète ?

La réponse fut forte et claire :

— Un soleil qui est enregistré sur vos cartes. Trouvez-le, et vous me trouverez aussi. Mais dépêchez-vous ! Le danger est extrême !

Le mulot-castor continua à l’interroger. Il ne reçut toutefois qu’une suite d’images mentales dénuées de sens. Puis la liaison s’interrompit.

Il avait « raccroché »…

… À moins qu’Il n’eût été coupé.

La positronique de navigation venait d’envoyer une série d’informations en retour à la requête d’Atlan. Ce dernier fronça les sourcils et affina sa demande.

— Eyry-Ganaty… Eyry-Ganaty… répétait Rhodan d’un ton pensif. J’ai déjà entendu ce nom. Il ne m’est pas si étranger que je ne l’ai cru de prime abord. Que je réfléchisse… La Flotte d’Exploration ! Ce doit être une étoile qui a été découverte et enregistrée par un Explorateur. Quelques planètes inhabitées, si je me souviens bien. Par contre, sa position exacte…

Cette fois, la base de données astronautiques livra à Atlan un unique enregistrement.

— Et voilà ! s’exclama l’Arkonide avant de lire les renseignements sur son bracelet de communication. Eyry-Ganaty : étoile verte isolée (suivirent ses coordonnées standard), quatre planètes répertoriées…

Aucun de ces mondes ne portait le symbole qui signifiait « exploré », « habité » ou « colonisé ». La mission n’avait apparemment pas consisté à approfondir la connaissance de ce système. L’équipage s’était borné à l’enregistrer, avec quelques paramètres orbitaux et un minimum de données planétologiques, à charge pour un autre vaisseau d’y aller plus tard examiner les détails.

— Typique de l’Immortel ! commenta Perry. Un système inhabité dans un secteur relativement inconnu. Mais pas au point que nous ne puissions le trouver dans notre positronique. Une chance que nous ayons eu la Flotte d’Exploration !

— Une chance, oui… murmura Atlan avant de poursuivre à haute voix. Je m’occupe de la programmation du vol linéaire.

— Pas d’étape de plus de cinq ou six cents années-lumière, recommanda le Stellarque. Quelle est la distance ?

— Un peu plus de trois mille années-lumière.

— Il parlait de quatre mille.

— Cela ne nous a pas empêché de dénicher Eyry-Ganaty !

Quand l’Arkonide fut sorti, L’Émir déclara :

— Je trouve tout de même très étrange que l’altération de la constante gravitationnelle ait provoqué un abêtissement chez notre ami l’Immortel alors que nous sommes restés indemnes. Mais nous irons le sauver !

— Bien sûr que nous irons, approuva Rhodan. Dès que nous saurons ce qu’il faut faire. (Il adressa un signe de tête à Fellmer et à Ras.) Je vous conseille de prendre une pause. Dormez, reposez-vous, détendez-vous. Il est possible qu’Il nous contacte à nouveau, et vous devez être frais et dispos au cas où cela se produirait. Ne vous éloignez pas trop les uns des autres afin de pouvoir former une Gestalt sans délai.

— Nous serons dans nos cabines, promit Lloyd.

— Bien. Je retourne au central aider Atlan. Nous devons nous préparer d’autant mieux que nous connaissons mal le secteur galactique concerné. Nous ne savons pas quelles surprises nous pendent au nez. À plus tard !

Perry se leva. Il ne se rendit toutefois pas immédiatement au poste de commandement, où son ami arkonide travaillait déjà sur la planification de leur route, mais il gagna une salle annexe afin de consulter in extenso les informations que la positronique détenait sur le système d’Eyry-Ganaty.

Il voulait tout savoir de l’endroit où l’Immortel avait cherché refuge – en vain, semblait-il.

La planète artificielle Délos, qui avait été la résidence de l’Immortel jusqu’à il y a un millier d’années, était un corps céleste extraordinaire, que peu de gens auraient été capables de se représenter : un disque rocheux et une atmosphère retenue par un écran d’énergie hémisphérique. Elle sillonnait l’Univers sans être liée à aucun astre tutélaire, d’où le nom qu’on lui donnait parfois de « Planète Errante ».

Puis était venu un jour où ce monde magnifique avait été détruit. Pas avant, cependant, que Perry Rhodan et ses amis ne l’aient visité en plusieurs occasions et n’en aient admiré les splendeurs. Cette création de l’Immortel était au-delà de toute description. La capacité qu’avait l’être collectif de reproduire synthétiquement n’importe quel organisme vivant, n’importe quel édifice, s’alliait à son humour très particulier et à son instinct de jeu caractéristique de tout être intelligent. Parcourant la surface de Délos à la recherche de son propriétaire, le Stellarque s’était trouvé plus d’une fois dans des situations rocambolesques.

Perry se remémora quelques-unes de ces aventures anciennes, presque oubliées, alors qu’il regagnait le central avec les résultats de ses recherches.

— Comment se présente la situation ? demanda-t-il en entrant.

Atlan, qui avait programmé la première plongée linéaire, leva les yeux.

— Pas mal. Il y aura six étapes, et probablement une septième pour les ultimes corrections. Je préfère éviter d’émerger dans l’espace normal au beau milieu du système. Nous ne savons pas ce qui nous attend là-bas.

— Nous en avons une vague idée, répondit Rhodan en lui tendant les feuillets avec les renseignements qu’il avait collectés. Regarde. Ce sont toutes les données dont nous disposons sur Eyry-Ganaty. C’est-à-dire pas grand-chose. En tout cas, les planètes sont inhabitées ; a priori, ce n’est pas là qu’est le danger.

— Je ne pensais pas aux planètes. Si l’ajustement de la constante gravitationnelle a déboussolé notre Immortel, comment se comporteront ses installations robotisées, s’il en possède encore ? Et quid si elles sont sous le contrôle de son homme à tout faire et que lui aussi est perturbé ?

— Homunk… Mmm, existe-t-il toujours, pour commencer ? Il y a longtemps qu’il nous a quittés4.

— Pourquoi pas ? D’ailleurs, Il peut le recréer à tout moment si la fantaisie le prend. Cela fera plaisir à L’Émir de le revoir. Ils ont fait les quatre cents coups ensemble, jadis.

— Cela me ferait plaisir, à moi aussi. Pas à toi ? Cependant, c’est vrai, Homunk disposait d’un cerveau intotronique avec des composantes biologiques, ce qui signifie qu’il pourrait être lui aussi sensible à l’influence de l’Essaim. Je crois que ce serait pour nous un danger non négligeable.

— Wait and see, conclut placidement Atlan en ancien anglais.







*
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À l’issue de la troisième étape linéaire, les mutants eurent un nouveau contact avec l’Immortel. Rhodan et Atlan n’en perçurent pas une bribe ; les impulsions devaient donc être plus faibles et plus confuses. L’Émir hocha la tête quand il croisa le regard interrogatif du Stellarque.

— Je ne sais pas ce qui lui arrive ! s’exclama l’Ilt. C’est totalement incohérent, à la limite de la folie. Il ne peut pourtant pas avoir complètement perdu les pédales !

— C’est peut-être une de ses traditionnelles plaisanteries, avança Atlan.

— Certainement pas ! (Après sa réponse spontanée, le mulot-castor garda quelques secondes le silence puis reprit.) Ce n’est pas une plaisanterie, c’est fichtrement sérieux ! Il a perdu tout sens des réalités… Je n’arrive pas à y croire ! Quand Il sera redevenu normal, Il va m’entendre !

Le babillage mental s’était encore affaibli. De temps à autre, une rare impulsion claire et compréhensible passait, mais les mutants ne pouvaient rien en tirer. Impossible de préciser la position actuelle de l’Immortel. Probablement sur l’une des quatre planètes, à moins qu’Il n’ait choisi de planer librement dans l’espace. Et, se demandaient encore les Terraniens, sous quelle forme se présentait-Il, Toutefois, quelques remarques permettaient de conclure qu’ Il disposait de ses installations techniques. Il avait parlé, une fois et brièvement, de machines devenues folles et d’Homunk. Hélas, ni L’Émir ni Lloyd ne pouvait déterminer s’il s’agissait de souvenirs ou du présent.

— Maintenant, c’est terminé, dit enfin l’Ilt en lâchant les mains de ses compagnons. Les impulsions se sont tues. Je crois que c’était un appel désespéré. Nous devrions y aller à fond de train !

— Nous faisons aussi vite que possible, petit. Si nous nous précipitons dans ce secteur inconnu, si nous ne vérifions pas nos calculs à chaque étape, nous risquons le naufrage, ce qui n’avancera personne. (Rhodan se leva en adressant un signe de tête à son ami arkonide.) Je vais me retirer quelques heures. Pendant mon absence, Atlan assumera le commandement au central. Vous autres, restez vigilants et réveillez tout le monde quand vous capterez de nouvelles impulsions.

— Nous vous avertirons immédiatement si cela arrive, assura Fellmer Lloyd.



  CHAPITRE XII

La Bonne Espérance retomba dans le continuum normal, les étoiles redevinrent visibles et les détecteurs à longue portée commencèrent aussitôt à travailler en mode automatique. À dix années-lumière à la ronde, ils localisèrent sept étoiles, dont l’une occupait le centre de l’écran panoramique. Elle était distante d’un peu moins de deux mois-lumière et brillait d’un éclat vert. La section de détection se concentra sur cet astre.

Rhodan, Atlan et Waringer se retrouvèrent au central. Les mutants avaient pris place à l’écart, près du pupitre auxiliaire de navigation. Ils se concentraient afin de pouvoir capter toute impulsion diffusée par l’Immortel, si faible soit-elle. Mentro Kosum était installé derrière la console de pilotage, les sens en alerte. Un geste de sa main suffirait à refaire plonger le croiseur dans l’espace linéaire en quelques secondes.

Le Stellarque entendait éviter d’exposer le navire à tout danger, quelle qu’en soit la source.

Des données plus précises arrivèrent : le soleil vert possédait bien quatre planètes.

— Deux mois-lumière… Juste un saut de puce… (Perry hésita, puis il se tourna vers les mutants.) Encore rien ?

— Non, rien du tout ! se désola L’Émir. Quelques images abstraites, c’est tout. Mais l’Immortel n’est pas mort, c’est déjà ça.

La remarque était paradoxale et sinistre, mais de circonstance, et personne n’aurait songé à rabrouer le mulot-castor.

Rhodan s’adressa à Atlan et Geoffry.

— Inutile d’attendre plus longtemps. Calculons la dernière étape linéaire de manière à arriver sur l’orbite de la quatrième planète. Nous parcourrons le reste à vitesse subluminique. Cela nous donnera l’occasion de rechercher l’endroit où se trouve l’Immortel.

À ce moment, la détection se manifesta.

— Monsieur, nos appareils viennent de repérer une cinquième planète. Les données nous parviennent à l’instant.

Le Stellarque demeura figé durant une seconde, puis il se rua vers la porte grand ouverte qui menait à la centrale de repérage. Son gendre et l’Arkonide le suivirent avec un temps de retard car ils n’avaient pas assimilé la nouvelle aussi rapidement.

Une cinquième planète ! Les Explorateurs l’auraient-ils manquée jadis ?

Mais c’était tout bonnement impossible, et il existait une autre explication bien plus simple, que Rhodan avait immédiatement envisagée.

Il s’était déjà assis dans un siège face au pupitre de détection et ajustait l’écran principal quand Geoffry et Atlan le rejoignirent. Les ondes des hyperdétecteurs revenaient sans délai malgré la distance. Cependant, avec l’amplification poussée au maximum, l’écho était tout sauf net. Tendus, le souffle court, les hommes regardèrent l’image qui se formait peu à peu. Sous leurs yeux ébahis, la positronique interpola les valeurs brutes, et l’assemblage de gros carrés plus ou moins sombres céda la place à…

Une demi-sphère de taille gigantesque !

Le Stellarque prit une profonde inspiration mais ne prononça pas un mot. Atlan, lui aussi, avait compris.

L’objet évoquait chez eux des souvenirs à la fois terribles et heureux. Il les renvoyait aux débuts de l’aventure galactique de la Terre, aux origines d’une évolution qui avait duré quinze cents ans.

Cet artéfact, une poignée de Terriens sous le commandement de Perry Rhodan l’avaient découvert à l’issue de la Quête Cosmiques5. Pour certains, il représentait aussi la vie éternelle. La Planète de Jouvence… Sujet de bien des légendes chez tous les peuples de la Galaxie, chimère absurde pour la plupart des savants.

Et pourtant, Rhodan avait trouvé ce monde : Délos.

Mais Délos avait été détruite. Elle ne pouvait plus exister…

Enfin, Perry prit la parole.

— Délos II ! souffla-t-il. Il s’est créé une nouvelle résidence, probablement d’après le modèle de la première. Quand ce système a été découvert, soit ce monde n’y stationnait pas encore, soit Il le camouflait. Mais maintenant, il y orbite au vu et au su de tous ! (Il se leva.) Atlan, calcule la plongée linéaire au plus près. Nous n’avons pas de temps à perdre.

Sans un mot, l’Arkonide alla se mettre au travail.




*

   




La distance qui séparait Eyry-Ganaty de la périphérie sud de la Voie Lactée atteignait sept mille trois cents années-lumière. L’astre vert était une étoile comme il y en avait des milliers ; autour de lui, cependant, orbitait Délos II, et cela faisait de lui le soleil le plus extraordinaire de la Voie Lactée.

Le croiseur terranien émergea au large d’un globe aux reflets rougeâtres. Sur la partie gauche de la galerie panoramique, la quatrième planète déployait ses déserts pierreux et ses reliefs montagneux exposés directement au vide de l’espace. Les données des détecteurs étaient automatiquement sauvegardées pour exploitation ultérieure. Quand la Bonne Espérance quitterait le système, ces mondes ne seraient plus inconnus même si aucun atterrissage n’avait lieu.

À une vitesse très inférieure à celle de la lumière et des vols relativistes, le vaisseau pénétra dans le système.

Il passa à hauteur de la troisième planète, elle aussi un monde mort, sans une trace de vie, puis Délos II devint visible sur la galerie panoramique. Toutefois, ce n’était plus un modèle sans âme reconstitué par un cerveau P mais une vue bien réelle, directe.

Un disque gigantesque, suspendu dans l’espace entre les orbites des deuxième et troisième planètes. Mesurant deux mille cinq cents kilomètres d’épaisseur pour douze mille de diamètre, il était surmonté d’un écran d’énergie hémisphérique au miroitement bleu rouge, qui s’élevait jusqu’à une altitude de six mille kilomètres.

Le bouclier n’était pas transparent, et les rayons du soleil local ne le traversaient pas. En revanche, il devait laisser filtrer les impulsions télépathiques – et les effets de la constante gravitationnelle altérée.

Un véritable prodige, qui coupait le souffle aux spectateurs. Perry Rhodan, Atlan et les mutants excepté, aucun membre de l’équipage n’avait contemplé la première Délos. Mais le Stellarque lui-même ne pouvait deviner ce qui les attendait aujourd’hui à la surface de la nouvelle planète artificielle.

Peut-être rien, et peut-être quelque chose d’inimaginable.

Au moins, en tout cas, un Immortel qui avait perdu toute maîtrise de soi et à qui il ne restait que sa foi en ses amis. En ceux qu’Il avait jadis rendus éternels.

Atlan interrogea la centrale de détection.

— Qu’est-ce que ça donne ? Arrivez-vous à distinguer les détails de la surface ?

La réponse vint immédiatement :

— Pas du tout, Monsieur. L’écran d’énergie est impénétrable. Aucune donnée, sans parler de détails. Tous nos faisceaux sont réfléchis ou absorbés.

— Bien, merci. (L’Arkonide s’adressa à Rhodan.) Ce bouclier ne laissera probablement pas passer le vaisseau non plus. Comment allons-nous aider l’Immortel si nous ne pouvons pas atterrir ?

Perry regarda vers le coin où les mutants s’étaient installés et patientaient.

— Les télépathes sont notre unique espoir. Eux seuls peuvent nous être – et lui être – d’un quelconque secours. La question est de savoir s’Il est en mesure d’établir et de maintenir un contact. Ne bouge pas, je vais le leur demander.

Il s’approcha du trio.

L’Émir attendait. Il avait bien sûr lu dans l’esprit du Stellarque.

— Rien, Perry, plus rien du tout depuis que nous avons croisé l’orbite de la troisième planète, et les dernières impulsions mentales semblaient assez confuses. L’écran protecteur n’a rien à y voir, il était là avant. Là derrière, l’Immortel est en difficulté, en grande difficulté.

— Cela, nous le savons, ou nous pouvons présumer qu’il en est ainsi. As-tu une idée pour franchir le bouclier ? Car nous devons atterrir si nous voulons être utiles.

L’Émir jeta un coup d’œil à Ras Tschubaï puis répondit :

— Tu penses peut-être à une téléportation ? (L’Ilt hocha négativement la tête.) Je ne crois pas que ça marcherait. L’expérience nous a appris qu’un saut est impossible à travers un milieu qui ne laisse pas passer les hyperondes car ce milieu possède forcément lui aussi une composante quintidimensionnelle. Or, c’est le cas de cette cloche à fromage. Nous serions réexpédiés à notre point de départ, voire même tués. Nous devrons trouver un autre moyen s’Il continue de se taire.

— Je ne pensais spécifiquement pas à la téléportation, petit, mais au principe d’une action musclée. L’Immortel nous a appelés, Il ne nous fermera pas la porte. Sauf s’Il n’était plus en mesure d’ouvrir l’écran… Peut-être les dispositifs ou les projecteurs de champ qui contrôlent l’édification des fenêtres de structure sont-ils en panne. Dans ce cas, c’est à nous qu’il appartiendrait de créer un accès, grâce à un feu concentré sur un point de l’écran. S’il se déchire ne serait-ce que quelques secondes, nous devrons les mettre à profit.

Le Lord-Amiral était réticent.

— N’est-ce pas trop risqué ? objecta-t-il. La planète artificielle dispose certainement de systèmes défensifs qui pourraient nous détruire. Pour ces machines, nous serons des intrus.

— Nous devons prendre ce risque, Atlan. Il n’est pas question de laisser l’Immortel dans cette situation !

L’Arkonide céda.

— Bien… Comment faisons nous ? L’opération doit être minutée avec la plus grande précision. La moindre erreur, et les carottes sont cuites !

Rhodan laissa errer son regard vers la galerie panoramique.

— Je sais. Délos II n’est plus très loin. Même si nous ralentissons, nous l’atteindrons dans une petite demi-heure. S’Il ne s’est pas manifesté d’ici là, nous agirons. Continue à t’occuper du pilotage, je vais me charger de la centrale d’artillerie. Tout dépendra de notre parfaite synchronisation. Tout est clair ?

— Parfaitement, dit Atlan. Comme d’habitude…
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Après une réunion dans laquelle le professeur Waringer joua un rôle prépondérant, le plan du Stellarque fut modifié. Le savant avait vivement déconseillé d’aborder l’écran de Délos II à grande vitesse sur une trajectoire de collision. Il préconisa de s’en approcher lentement jusqu’à quelques centaines de mètres puis de stopper. Alors seulement, ils passeraient à l’action.

Ils déclencheraient le feu concentré, et s’ils réussissaient effectivement à créer une déchirure dans la structure du champ protecteur, la Bonne Espérance procéderait à un appareillage éclair et s’y engouffrerait à toute allure. Cette méthode éviterait au vaisseau une manœuvre de déroutement en catastrophe si le tir ne donnait pas les résultats escomptés.

Le centralcom ne cessait d’envoyer des hypersignaux dont on espérait qu’ils traverseraient malgré tout le bouclier. Les mutants avaient repris place dans leur coin ; mobilisant toute leur concentration, ils essayaient de rétablir le contact avec l’Immortel. Atlan et Kosum dirigeaient l’approche, alors que Rhodan était posté derrière les contrôles de la centrale d’artillerie.

Le Stellarque avait programmé les batteries afin qu’elles prennent sous leur feu une surface d’à peine dix mètres de diamètre à une distance d’un kilomètre. Les Terraniens allaient ainsi créer un véritable soleil artificiel, auquel un écran quintidimensionnel ne devrait pas résister.

Ils allaient percer une brèche, et la Bonne Espérance franchirait la cloche énergétique abritant Délos.

Mais tout se passerait-il comme prévu ?

Chacun à bord savait que rien n’était moins sûr.

Le croiseur se glissa lentement le long du dôme protecteur bleu rouge qui surmontait le disque rocheux. Son rayonnement était inférieur à ce que l’on avait craint. Au-delà, on distinguait maintenant très vaguement la surface, comme si l’on regardait à travers un épais voile liquide. Après une ultime contrepoussée, les propulseurs se turent, et le vaisseau s’arrêta. La distance de mille mètres était atteinte. Ils y étaient !

Au même instant, le capitaine Farside, qui assurait la veille au centralcom, s’écria par la porte ouverte :

— Monsieur ! Émission en provenance de la planète !

Rhodan se figea une fraction de seconde, puis il fit signe à Atlan de rester aux commandes et bondit vers la centrale radio.

— Vous êtes sûr, capitaine ?

— Tout à fait, Monsieur ! Regardez !

Le Stellarque s’installa derrière les appareils. La transmission vidéo était plus que mauvaise. À part quelques éclairs de couleur, le moniteur restait quasiment noir. Mais du haut-parleur tombait une voix, fragile et incertaine, presque inaudible.

— Perry Rhodan… M’entends-tu ?

À la troisième répétition, celui-ci comprit. L’Émir l’avait entre-temps rejoint. Il n’avait toujours pas de contact télépathique avec l’Immortel mais il espérait se rendre utile autrement.

— Je t’entends ! répondit le Stellarque. Nous devons traverser l’écran !

De nouveau, il lui fallut plusieurs minutes avant de saisir le message :

— Attends ! J’essaie d’ouvrir une fenêtre structurale. Gardez votre position ! Ne bougez pas !

La voix fluctuait, comme si elle émanait de mille personnes dont chacune voulait dire quelque chose en même temps. Les phrases sortaient des haut-parleurs en une suite hachée et dénuée de sens. Puis, sans transition et pour quelques instants seulement, l’intellect de l’Immortel paraissait retourner à un fonctionnement normal. Alors venait un symbole clair, peut-être un mot ou une partie de phrase.

Tout cela ressemble à un casse-tête chinois, mais sa résolution est une question de vie ou de mort, songea Perry.

— Que devrons-nous faire quand nous serons entrés ? demanda-t-il.

Il n’y eut d’abord aucune réaction de l’entité ; ce silence donnait l’impression qu’Il était maintenant occupé ailleurs par des choses beaucoup plus importantes et qu’Il n’avait simplement pas de temps à perdre avec une question si accessoire.

Rhodan patienta sans rien ajouter.

— Pas d’impulsions télépathiques ! lui chuchota L’Émir. C’est curieux !

— Il est trop faible ! répondit de même le Stellarque.

L’écran était redevenu totalement noir et les haut-parleurs restaient muets. Devant la Bonne Espérance immobile dans l’espace, la cloche énergétique de la planète artificielle miroitait sans montrer de changement.

Dans le central, Waringer avait conversé à voix basse avec Atlan, qui se tenait aux commandes de pilotage, prêt à agir. Le savant se dirigea alors vers le centralcom. En quelques mots, son beau-père lui rapporta les échanges avec l’être collectif. Geoffry hocha la tête.

— L’ajustement fin auquel ont procédé les inconnus a affecté l’Immortel, mais pas complètement. C’est là sa chance, et la nôtre : il faut absolument que nous le sortions de cette situation avant qu’ils ne réalisent une nouvelle manipulation.

— D’accord, mon cher ! La question que je me pose, c’est « Comment y arriver ? ».

— Nous trouverons bien, répliqua Waringer.

Rhodan fit un signe de la main quand les mots recommencèrent à tomber des haut-parleurs. Le puzzle acoustique reprit mais à présent, Perry avait acquis une certaine pratique et arrivait à faire abstraction des « phrases parasites » pour ne prêter attention qu’aux paroles qui formaient le message essentiel.

Celui-ci était :

— Traversez et atterrissez ! Vous recevrez des renseignements complémentaires par télépathie.

— Quand ? interrogea le Stellarque en se penchant en avant. Quand ?

Cette fois, la réponse fut brève :

— Bientôt !

Il y eut un craquement dans les haut-parleurs. L’Immortel avait coupé la communication.
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L’attente mit leurs nerfs à rude épreuve.

L’Émir était revenu auprès de Ras et Fellmer. Ils s’entretenaient à voix basse. Ils pouvaient se le permettre sans risquer de manquer quelque chose, car si l’Immortel se manifestait par télépathie, Lloyd et le mulot-castor le percevraient immédiatement et agiraient en conséquence.

— Je ne comprends pas du tout pourquoi Il a émis par des moyens technologiques et pourquoi nous ne captons aucune impulsion mentale, s’irrita L’Émir. Nous sommes là, assis à nous tourner les pouces, et Il émet par radio !

— Il doit avoir ses raisons, tempéra Tschubaï. Peut-être l’écran ne laisse-t-il pas passer les ondes mentales ?

— Pourtant, Il nous a contactés comme ça, avant !

— C’est vrai, mais nous étions alors très éloignés. La seule explication que je peux concevoir, c’est que les interférences sont plus importantes à courte distance. C’est pour cela que seules les hyperondes passent, et pas les signaux télépathiques. (L’Afro-Terrien adressa à L’Émir un signe de tête qui se voulait conciliant.) Tu devras admettre que cette fois, la technique l’emporte sur tes facultés.

— La technique, peuh ! pépia avec indignation le mulot-castor. Nous verrons bien, à la fin, ce qui triomphera !

— Mais oui, nous verrons, sourit Fellmer Lloyd avant de se tourner vers la porte du centralcom.

Waringer sortait justement de la salle. Il alla parler à Atlan, qui approuva ses paroles d’une inclinaison de la tête sans quitter des yeux la galerie panoramique. Sa main droite reposait sur le levier d’accélération.

Rhodan vint s’asseoir à côté de l’Arkonide.

— S’il se passe quelque chose, ce sera droit devant nous, dit le Stellarque. Tu dois réagir instantanément, car personne ne peut deviner combien de temps l’écran demeurera ouvert. Ce sera peut-être quelques secondes seulement. Nous devons absolument traverser avant qu’il ne se referme.

— Et si, une fois que nous serons là-dedans, il ne se rouvre plus ?

Perry préféra se taire.

Que veut-il que je réponde à cela ? Seul l’Immortel peut savoir. Je l’espère…

Dans le scintillement bleu rouge du rideau d’énergie, un changement s’opéra soudain. Jusqu’à présent, il avait ressemblé à une immense mer parfaitement étale. Et voici qu’un tourbillon se formait dans la surface lisse.

Exactement en face de la Bonne Espérance, la fenêtre structurale tant attendue commença à se dessiner, comme au ralenti. On eût dit que les systèmes correspondants rechignaient à obéir aux instructions. Les astronautes fixaient la galerie panoramique, qui retransmettait les événements avec une parfaite netteté. Le maelström pulsant s’intensifiait et tournoyait de plus en plus vite, luttant manifestement pour se stabiliser. Alors seulement, un passage s’ouvrirait dans le mur quintidimensionnel.

L’œil de ce cyclone était noir, opaque, et non plus vaguement transparent. Il s’étendit jusqu’à avoir un diamètre de plusieurs centaines de mètres.

Atlan avait le regard braqué sur Rhodan et attendait le signal que celui-ci allait lui adresser. Quand l’Arkonide avancerait la main qu’il serrait sur le levier d’accélération, le croiseur bondirait vers le centre du tourbillon.

Le Stellarque hocha négativement la tête.

Pas encore…

Les bords du cyclone se stabilisaient. Ils devenaient plus lisses, plus tranchés, et surtout plus calmes. L’obscurité du centre diminua graduellement, et un flot de clarté en jaillit. Automatiquement, la galerie panoramique filtra l’intensité lumineuse.

La surface de Délos était maintenant visible au-delà de la fenêtre structurale.

Rhodan leva vivement le bras.




*

   




La Bonne Espérance II fonça vers l’ouverture.

Elle était passée !

Derrière le vaisseau, la déchirure se referma immédiatement. L’écran protecteur qui isolait la planète artificielle du reste de l’Univers était redevenu infranchissable.

Atlan jugula prestement la vitesse, sans quoi le croiseur aurait percuté la paroi énergétique opposée.

Tous les astronautes contemplaient avec étonnement la galerie panoramique…

Ils étaient… sur Terre !

Du moins le paysage rappelait-il la planète-mère telle qu’elle avait dû être quelques millénaires plus tôt. Ni mégapoles, ni complexes industriels, mais des mers, des îles, des forêts, des montagnes et des plaines désertiques. Totalement vierges, et disposées en unités géographiques homogènes que reliaient des routes primitives.

— Il est vraiment incroyable ! s’exclama Atlan d’une voix vibrante d’admiration. Son esprit a accouché d’un nouveau monde fantastique, et c’est encore la Terre qui lui a servi de modèle. La Terre dans toute la diversité de ses paysages. Je ne serais pas surpris d’y rencontrer aussi des personnages historiques, car l’Immortel n’a jamais manqué d’imagination quand il s’agit de peupler sa résidence.

— Avec des gens qui sont morts depuis longtemps, précisa Rhodan au bénéfice de l’équipage. Il va les chercher à leur propre époque, nous a-t-il dit. À moins que ce ne soit une autre de ses plaisanteries…

— Non, Perry, je ne le crois pas. Ceux auxquels Il nous a confrontés étaient bel et bien vivants sur Délos. Ce n’était pas des créatures de synthèse, comme nous le disons parfois à tort. Ils existaient là, de la même façon qu’ils existaient dans leur temps propre. Mais ne m’en demandez pas plus, je ne sais ni pourquoi ni comment…

La Bonne Espérance avait ralenti et perdu de l’altitude. Elle décrivait une large boucle au-dessus des différents sites géographiques.

Waringer montre du doigt la galerie panoramique.

— Une forêt vierge ! On dirait une authentique forêt primaire. Si mes yeux ne me trompent pas, il y a même des pangolins. Les histoires que l’on m’a racontées sur Délos semblent bien véridiques.

— Et comment, qu’elles le sont ! zézaya L’Émir. Tu pourrais même y rencontrer ton frère Caïn, mon cher Abel !

— Geoffry, s’il te plaît, corrigea Waringer.

— Bah, ne proteste pas comme ça ! Abel était le gentil, non ?

Atlan revint aux nécessités immédiates :

— Il ne nous contacte pas… Que faisons-nous ?

— Nous atterrissons, décida Rhodan. Quoi d’autre ? Il a besoin d’aide, donc Il va se manifester. Mais si ses monstres habituels souffrent eux aussi d’abêtissement, nous pouvons nous attendre à des ennuis.

À cet instant, Fellmer Lloyd signala :

— Les impulsions mentales ! Nous les captons à nouveau !

Le Stellarque alla s’asseoir sur un siège à côté des mutants. Il garda le silence pour ne pas troubler leur concentration. L’Émir répétait à haute voix ce qu’il recevait :

Trouvez… Centrale de contrôle ! Pyramide… Sahara… Au centre… Attention ! Ne pas vous poser à côté ! Défenses automatiques…

Les mots qui suivaient n’avaient aucun sens. Puis Il revint un instant à un discours cohérent pour préciser sa mise en garde :

— … perdu la maîtrise du système de défense… L’émission télépathique s’éteignit dans un murmure mental.

Alors que Rhodan restait calmement assis, L’Émir lâcha les mains de Lloyd et de Tschubaï. Il s’étira voluptueusement, comme s’il avait une longue journée de travail derrière lui.

— Maintenant, Perry, nous en sommes sûrs, pas vrai ?

— Sûrs de quoi ?

— Il a perdu le contrôle de ses machines. Il n’est plus maître de ses installations. Tu imagines ce que cela signifiera pour nous quand nous serons au sol ?

— De là cet avertissement de ne pas atterrir à proximité de sa station de contrôle, où Il séjourne très probablement. Cela veut dire que nous devons nous poser à une certaine distance et essayer d’y pénétrer avec une équipe.

Le professeur Waringer vint prendre place à la table.

— Une pyramide, au centre du disque planétaire, lui résuma son beau-père.

Le savant hocha la tête d’un air dubitatif.

— Eh bien, nous avons du pain sur la planche, dit-il. Nous ne pouvons rien détruire, mais nous devons mettre un terme aux actions erratiques des machines. En outre, le bon fonctionnement de cette fameuse salle de commande et de ses systèmes annexes représente une condition sine qua non à l’ouverture des fenêtres structurales, et sans ces dernières, nous ne retournerons jamais dans notre univers. À moins que l’écran protecteur ne s’effondre entièrement…

— Cherchons d’abord la pyramide, déclara Rhodan. Après, nous aviserons. Je vais réfléchir à la composition de notre groupe de débarquement.

Atlan fut relevé au pilotage par Senco Ahrat. La silhouette mince et longiligne de l’ancien second du Marco Polo disparaissait presque entre les rembourrages du fauteuil-contour.

Le navire survolait à faible altitude un terrain vallonné. La végétation herbacée, haute d’un bon mètre, était semée de petits bosquets et entrecoupée de cours d’eau étroits. A plusieurs reprises, Ahrat y découvrit de grands troupeaux d’animaux quadrupèdes qui lui semblaient familiers. Quand les bêtes remarquaient le vaisseau au-dessus d’elles, elles se regroupaient en formations compactes et prenaient la fuite, soulevant derrière elles des nuages de poussière.

L’officier se rappela alors le nom de ces animaux : des bisons !

Sur Terre, l’espèce était éteinte depuis longtemps, et il n’y en avait même plus dans les zoos galactiques. Mais ici, ils couraient par milliers. Disparus sur Terre, mais réincarnés sur la planète-miracle qu’était Délos.

Quand Ahrat vit les hommes torse nu qui galopaient à cru sur des chevaux en agitant des arcs et donnaient la chasse à un troupeau, il sut quelle époque l’Immortel avait recréée là.

Bisons et Indiens : l’Amérique du Nord, quelque part dans le deuxième millénaire !

Si étonnant et déroutant que pût déjà être ce spectacle, la scène suivante fut plus stupéfiante encore pour le colonel. Le paysage devint graduellement plus montagneux. Ahrat identifia les lieux. La forme de la chaîne de montagnes était typique : légèrement inclinée et allongée, dominant une mer intérieure…

Les Alpes !

Et un autre âge…

D’abord, le pilote ne put déterminer précisément lequel. Puis, là où s’étendait la France, il reconnut des agglomérations primitives isolées au milieu de clairières et des routes pavées, rectilignes sur de grandes distances, parcourues par des légions en armes. Il fut même témoin d’une bataille entre Romains et Gaulois.

La Bonne Espérance s’approchait du centre du disque. À cet endroit, l’écran protecteur s’élevait à six mille kilomètres. Juste en dessous, un puissant soleil atomique brillait, baignant Délos II de sa clarté. Personne ne savait encore s’il s’éteignait par moments pour simuler l’alternance des jours et des nuits.

Le terrain se fit désertique. Les cordons dunaires s’allongeaient dans la direction du vent. Ils renforçaient l’impression de monotone désolation de ce paysage qui figurait sans aucun doute le Sahara. Ou plutôt, qui était le Sahara, un fait difficile à admettre pour les Terraniens.

Chaque insecte, chaque bactérie, chaque grain de sable qui se trouvait dans cette partie de Délos avait existé un jour, quelque part, dans le plus grand des déserts de la Terre, et s’était éveillé ici à une autre vie. Ahrat ignorait si cette nouvelle existence incluait l’intelligence et les souvenirs du passé, encore que cette question ne concernât que les êtres vivants les plus évolués que l’Immortel avait amenés en ces lieux.

Dans le Sahara aussi, il y avait des humains.

Le soufflé coupé, l’officier contempla le fort. La légion étrangère y résistait à la charge impétueuse d’une tribu berbère à cheval. Au milieu de la cour intérieure poussaient quelques dattiers qui révélaient la présence d’une nappe d’eau souterraine.

La Bonne Espérance laissa derrière elle le bastion assiégé. Le croiseur avait encore réduit son allure et s’approchait d’une éminence qui se profilait à l’horizon. Sa forme était caractéristique : une pyramide.



  CHAPITRE XIII

Rhodan, assisté par Geoffry, donna ses dernières instructions avant le débarquement. L’Émir avait entre-temps reçu de nouvelles impulsions de l’Immortel, qui répétaient la mise en garde contre un atterrissage à proximité directe de la pyramide.

La Bonne Espérance se posa à trente kilomètres de l’édifice.

Il s’élevait en plein milieu du désert. Comme la surface de la planète ne présentait pas de courbure, il était clairement visible dans l’atmosphère pure et dégagée. Grâce au grossissement de la galerie panoramique, le moindre détail de son architecture se dévoilait aux yeux des spectateurs.

Waringer, debout entre Rhodan et Atlan, inspira profondément.

— Vous voyez le quatrième degré ? Sur la gauche ? (Il s’adressait essentiellement à l’Arkonide.) Ce bloc qui manque… Je m’en souviens parfaitement ! Je m’y suis assis un jour pour y casser la croûte ! Aucun doute ! Ce que nous avons devant nous, ce n’est ni plus ni moins que la Pyramide de Chéops !

— La vraie, pensez-vous ? demanda Atlan, malgré tout dubitatif. Ou une habile copie, une reconstitution, une… illusion matérialisée ?

— C’est la construction originale, il n’y a aucun doute ! Tout comme les gens, les animaux et les paysages sont authentiques – vous l’avez dit vous-même ! –, cette pyramide est la vraie de vraie ! Ne me demandez pas comment l’Immortel arrive à faire cela, vous en savez plus que moi puisque vous le connaissez depuis plus longtemps. Et toi aussi, Perry. (Il soupira.) Il existe dans l’Univers encore tant de choses qui échappent à notre compréhension. Sur bien des mondes, les contemporains rient de la simplicité de leurs ancêtres aux connaissances scientifiques moins développées. Et qu’en est-il de nous ? Ne croyons-nous pas, parfois, avoir fait le tour de la question ? (Il indiqua du doigt la pyramide.) Eh bien là, à moins de trente kilomètres, nos connaissances atteignent leurs limites !

Durant cet échange, le Stellarque était demeuré pensif. Il prit alors la parole.

— Si seulement nous avions une idée de la nature des défenses mises en place par l’Immortel… Toutefois, la Bonne Espérance n’a pas été attaquée, ce qui constitue un point positif. À moins, ajouta-t-il, que ce ne soit justement dû aux défaillances des systèmes automatiques…

— Comment procédons-nous ? voulut savoir Atlan.

— En plus de nous-mêmes, le commando se composera de sept personnes : L’Émir, Ras et Fellmer, Joak Cascal, Alaska Saedelaere, Lord Zi-Èvuss et Mentro Kosum. Cela suffira. Cascal restera en contact permanent avec le capitaine Farside afin que nous ne soyons pas coupés de la Bonne Espérance. Celle-ci se tiendra prête à décoller et nous suivra dès qu’elle en recevra l’ordre. Nous ne prendrons pas de glisseur, ce serait trop dangereux. Nous irons avec des véhicules tout-terrains pour réduire les risques de détection. Voilà ma proposition de base. Quelqu’un a-t-il des modifications à suggérer ?

— Je pourrais me téléporter, avança L’Émir.

Mais Rhodan refusa.

— Tu restes près de nous, même si ça te démange ! Et n’oublie pas : c’est un ordre !

— Bon, bon, ça va ! C’était juste une proposition en passant, Stellarque ! D’ailleurs, je ne suis pas encore fatigué de la vie !

— Parfait ! Nous emporterons de petites armes de poing. Pas de tenues de combat, elles risqueraient de paraître trop anachroniques au cas où nous aurions affaire à des… personnages historiques. Geoffry, veux-tu choisir un ou deux techniciens en plus ? Je suppose que nous devrons intervenir sur les circuits de la centrale de contrôle.

— Nous pourrons les faire venir si j’ai besoin d’assistance. Je dois d’abord examiner calmement la situation.

— Calmement ? répéta Atlan d’un ton sceptique. Ne rêvez pas trop… Quand y allons-nous ?

— Les autres sont en train de se rassembler dans le sas de débarquement, dit Rhodan.
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Les champs de sustentation oscillaient, faiblissaient, se redéployaient. Leur intensité ne cessait de fluctuer. Ils pouvaient à peine maintenir en place l’objet arrondi qui planait dans leur zone d’influence.

La sphère, d’un diamètre de dix-huit mètres environ, miroitait d’un éclat jaune verdâtre. Elle était translucide, comme un léger brouillard. Parfois, sa taille diminuait ; elle devenait alors opaque. Parfois aussi, elle grandissait et se faisait plus transparente.

Profondément enfouis dans l’assise rocheuse, sous les sables du désert, des générateurs bourdonnaient. Ils produisaient toujours les incommensurables quantités d’énergie nécessaires à l’édification de l’écran protecteur qui isolait la planète artificielle. La supervision des centrales de puissance localisées sous la pyramide était assurée par des dispositifs de contrôle exclusivement positroniques, et donc insensibles à l’onde d’abrutissement.

Il n’en allait pas de même des installations de défense ni, surtout, des systèmes de modelage de la surface, dont les cerveaux semi-organiques avaient perdu leur composante logique. Ils ne bénéficiaient plus de leurs facultés de raisonnement autonome, et étaient désormais incapables de continuer à exécuter la tâche pour laquelle ils avaient été programmés s’ils ne recevaient pas de l’extérieur les instructions idoines. Or, toute instruction entrante était ignorée…

Au fond de l’immense salle creusée dans la roche, une étrange silhouette se déplaçait entre les blocs de machines. La chose ressemblait à une énorme chenille de cinq mètres de long, pourvue d’une multitude de bras et de jambes. Elle rampait vers l’un des nombreux tableaux de commutation. Elle se redressa un peu et, avec plusieurs membres en même temps, elle essaya de manipuler les interrupteurs. De puissantes décharges la firent reculer.

Elle se retira et entra dans la clarté des projecteurs. C’était bel et bien une chenille géante !

Toutefois, les reflets de la lumière sur son enveloppe révélaient qu’elle se composait partiellement de métal, le reste pouvant être du plastique ou un matériau polymère. En aucun cas il ne s’agissait d’une créature organique ; elle avait été produite artificiellement. Elle n’en manifestait pas moins les indices certains d’un comportement intelligent. Pas assez développé, cependant, pour utiliser efficacement les commandes de la station de contrôle.

La chenille s’approcha de la sphère suspendue au milieu des champs d’énergie vacillants. Son attitude semblait presque dénoter de la soumission. Elle s’arrêta lorsqu’une impulsion d’avertissement bloqua son cerveau. Longtemps, elle demeura sans bouger. Elle absorbait une série d’injonctions mentales, tentait de les stocker et de les ordonner dans sa mémoire. Ensuite, elle fit un signe afin d’indiquer qu’elle avait compris.

Elle reprit sa reptation et retourna dans la grande salle.
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— Il y a quatre cavaliers devant nous, dit Atlan en pointant le doigt. Approchons-nous. Leurs réactions nous fourniront peut-être de précieuses informations pour la suite.

— Possible, répondit L’Émir, qui avait pris place entre Cascal et Lord Zi-Èvuss dans le deuxième véhicule.

Le préhominien était assis, penché en avant, appuyé sur sa massue. L’arme à l’aspect rustique ne se composait pourtant pas de bois, mais de plastique et de métal. C’était une merveille de technologie qui abritait des éléments positroniques. Pratiquement, Zi-Èvuss pouvait tout faire avec cet instrument : communications, détection, défense… En raison de la grande chaleur extérieure, il ne portait qu’un pagne de peau. Il avait vraiment l’allure d’un des premiers habitants de la Terre. Ce qu’il était d’ailleurs, si l’on se rappelait ses origines.

L’Émir lui adressa un coup d’œil désapprobateur.

— Tu ne devrais pas te montrer, mon grand ! lui dit-il. Tu vas faire peur à ces pauvres gens.

— Quand ils te verront à côté de moi, répliqua le Néandertalien du tac au tac, ils ne pourront pas douter que moi, je suis un homme, espèce de rat des étoiles.

L’Ilt s’étrangla d’indignation face à ce manque de respect.

— Tu as de la chance que je n’aie pas le temps de m’occuper de toi, grande perche !

En effet, les quatre cavaliers n’étaient plus qu’à quelques centaines de mètres. Ils attendaient.

L’Émir déchiffra leurs pensées.

— Ils nous prennent pour un mirage, annonça-t-il.

L’un d’entre eux braquait pourtant son fusil d’une manière assez menaçante. C’étaient apparemment des légionnaires français. Le Solitaire des Siècles les identifia à leur tenue et à leur drapeau.

— Amusant, commenta Cascal. Ces gars nous prennent pour une illusion, alors que ce sont eux. Tout est relatif, nous le vérifions une fois de plus…

Les véhicules stoppèrent à cinquante mètres du groupe.

Rhodan et Atlan descendirent, les autres sur leurs talons. Tout le monde avait dissimulé ses armes. Quand Lord Zi-Èvuss s’avança sur le sable du désert, sa chère massue à l’épaule, l’un des hommes le mit en joue. L’Émir, qui veillait, joua de ses dons télékinétiques. Le fusil manifesta soudain des velléités d’indépendance puis échappa à la poigne du légionnaire. Il grimpa à la verticale, décrivit un looping parfait et retomba, pour se ficher dans le sable.

— Il va se décrocher la mâchoire ! ironisa l’Ilt.

En effet, le cavalier, bouche bée, contemplait alternativement son fusil et le Néandertalien. Il ne comprenait manifestement pas qu’il devait sa mésaventure au mulot-castor, ce qui vexait quelque peu ce dernier.

Rhodan s’arrêta devant la patrouille.

— N’ayez pas peur, dit-il en français.

— Qu’est-ce que c’est que cette grosse boule de métal ? demanda le chef dans la même langue. et vous, qui êtes-vous ? Bon sang, que se passe-t-il ? Sommes-nous devenus fous ? Ou est-ce une insolation… ?

Puis il déclina son grade et son identité. Il s’appelait Jean Plafond et avait rang de sergent.

Le Stellarque savait qu’il était impossible de répondre à ses questions. Comment aurait-il pu expliquer à ces hommes du XIXe siècle qu’ils séjournaient maintenant au quatrième millénaire, et qui plus est, sur une planète artificielle et à des années-lumière de la Terre ? Comment eussent-ils pu admettre qu’un être résultant de la spiritualisation de tout un peuple les avait arrachés à leur monde et à leur temps, les avait transférés dans leur avenir ?

Rhodan ignorait même si sa vision des choses était la bonne. Ces soldats et leurs chevaux avaient-ils bien vécu sur Terre à une autre époque ? S’agissait-il de copies ? Ou l’explication était-elle encore différente ?

— Nous venons de l’intérieur du continent, qui est encore en grande partie inexploré, déclara enfin Perry en essayant de s’adapter aux connaissances et à l’imagination des légionnaires. Il s’y trouve beaucoup de choses qui vous sont inconnues en Europe. Ne soyez pas étonnés. Vous ne souffrez pas d’insolation. Retournez à votre avant-poste et rapportez la nouvelle de notre présence. Bientôt, d’ailleurs, tout le monde sera au courant de l’existence de notre royaume.

Le sergent Plafond considéra encore un instant les deux véhicules, puis il regarda la Bonne Espérance. Il semblait incapable de croire qu’il pût se cacher pareil prodige en Afrique intérieure. Certes, des histoires circulaient à propos de peuples inconnus qui sévissaient dans les savanes et les forêts vierges. On parlait de magie et de rituels étranges, de mœurs cruelles, de cannibalisme. Mais jamais personne n’avait évoqué des voitures automobiles, sans chevaux, ou des habitations sphériques de cette taille. Une sphère qui, en outre, ne se trouvait pas en cet endroit quelques heures auparavant.

— Vous êtes sur le territoire national de la République française, dit enfin Jean Plafond, juste pour se redonner une contenance. Je dois vous demander de nous suivre.

Le commandant décidera de votre sort. Si vous avez des armes, veuillez me les remettre.

Rhodan hocha la tête.

— Je suis navré, nous ne pouvons vous accompagner. Cela donnerait lieu à des complications que nous souhaitons éviter à tout prix. Il est possible que nous rendions visite à votre supérieur plus tard, quand nous aurons accompli notre mission, mais il serait prématuré de vous en faire la promesse. Je vous en prie, soyez raisonnables, retournez d’où vous venez. C’est préférable pour nous tous.

— Vous vous opposez à mes ordres ?

— Si vous le prenez ainsi, eh bien, oui.

— Dans ce cas, je me vois contraint de vous arrêter. (Il s’adressa à ses hommes.) Fouillez-les et confisquez leurs armes s’ils en ont !

Lord Zi-Èvuss fit quelques pas vers le quatuor. Il leva sa massue et posa le pouce sur le bouton du paralysateur qu’elle camouflait. L’Émir vint se planter à côté du cheval d’un des militaires qui venait d’ôter la sûreté de son fusil.

— Bas les pattes de ta pétoire ! pépia-t-il. (Sa voix montait toujours dans les aigus quand il se fâchait.) Sinon je t’envoie te promener dans le ciel ! (Il frappa énergiquement des poings sur sa poitrine.) Je suis un grand magicien !

Le soldat le fixa, stupéfait. Un animal qui pouvait parler était une chose extraordinaire, même dans l’Afrique mystérieuse. Après avoir vu s’envoler le fusil de son camarade quelques instants plus tôt, l’homme ne rejetait plus tout à fait l’existence de la magie. Il serra plus fort son arme, mais ne se risqua pas à la diriger vers les inconnus.

Que le sergent se débrouille ! Après tout, c’est lui qui touche la plus grosse paie !

Plafond prit effectivement l’initiative. Son fusil dans la main droite, il mit pied à terre et s’approcha de Rhodan et de ses compagnons. Son air n’était guère bienveillant. Cependant, il n’avait pas levé son arme. Il s’arrêta devant le mulot-castor.

— Je ne sais pas qui tu es, ou ce que tu es, mais tu n’es certainement pas un magicien. En Afrique, il y a beaucoup d’espèces inconnues, tu appartiens probablement à l’une d’elles. Et puis les perroquets parlent, eux aussi.

L’Émir hoqueta.

— Tu me compares à un perroquet ? Ça alors, les gars, il y a une araignée à ce Plafond-là ! Tu vas remonter sur ton canasson et piquer des deux en vitesse, espèce de malpoli ! Ouste !

Le sergent constata que l’animal possédait plus de capacités que la simple répétition de quelques mots, mais cette démonstration d’éloquence ne lui suffisait pas. Avec un regard oblique sur l’homme primitif vêtu de peaux, il leva son fusil, sans poser encore le doigt sur la détente, et en appuya le canon sur le ventre replet de L’Émir.

La patience de ce dernier atteignait ses limites. Il adressa à Rhodan un regard suppliant. Le Stellarque hocha imperceptiblement la tête.

Le sergent Plafond n’était ni cruel ni assoiffé de sang. Il n’était pas davantage affecté de la stupidité congénitale que l’on prête souvent aux sous-officiers de carrière. Il s’était engagé pour l’aventure, poussé par la vie monotone au pays. Mais il était aussi honnête et conscient de ses devoirs. S’il ne voulait pas passer pour un lâche aux yeux de son commandant – et aux siens propres –, il devait faire quelque chose.

Toutefois, ce qui se passa alors balaya les vagues idées qui lui venaient. Il croisa le regard de l’animal pelu qui pouvait parler, et y lut une intense concentration. Il se sentit soudain très léger, puis le sol se déroba sous ses pieds. Il flottait librement dans les airs ! Une force invisible le soutenait, et il s’élevait à la verticale dans le ciel bleu. Il volait !

Il vit ses trois hommes et leurs chevaux rapetisser à la taille de soldats de plomb, de même que les compagnons de cette curieuse bête qui l’avait regardé d’une façon si particulière et continuait à le suivre des yeux, il le ressentait quasi physiquement.

— Et voilà ! On ne peut plus dire que c’est bas de Plafond ! commenta L’Émir, au sol.

Le sergent, haut perché, n’eut pas l’occasion de sourire – ou non – du mot d’esprit.

Tout d’abord, il avait été terrifié. Terrifié de retomber et de se rompre le cou. Il avait lâché son fusil qui, après une chute de plusieurs secondes, s’était brisé sous l’impact. Puis, peu à peu, sa peur avait reflué, et il commençait à apprécier ce vol plané et cette impression de légèreté. Il ne comprenait rien à ce qui lui arrivait. Mais l’Afrique était un continent inconnu et mystérieux. Les explorateurs intrépides qui avaient pénétré plus loin que le commun des mortels racontaient un tas d’histoires extraordinaires, que tout le monde trouvait passionnantes. Et en leur for intérieur, certains souhaitaient même qu’elles soient vraies.

Aujourd’hui, Jean Plafond vivait une expérience qui le conduisait à repousser dans son esprit les limites de ce qui pouvait être vrai, de ce qui était impossible et de ce qui ne l’était pas.

Il fit le tour de la sphère métallique qui brillait sous le soleil, et put l’admirer à loisir. Ensuite, une boucle le ramena à son point de départ. Il atterrit relativement en douceur dans le sable et éprouva de nouveau son poids habituel. Ses hommes avaient entre-temps jeté spontanément leurs armes. Ils étaient descendus de selle et se tenaient à côté de leurs montures, les bras en l’air.

Plafond se redressa. Il était un peu pâle. Il aurait voulu parler, mais aucun son ne sortait de sa gorge. Les faits dépassaient sa capacité d’assimilation.

Rhodan lui sourit aimablement.

— Je pense que maintenant, vous accepterez ma proposition. Remontez à cheval, rentrez au fort et informez votre commandant. Conseillez-lui aussi de ne pas s’occuper de nous. La sphère, que vous avez pu examiner sous toutes les coutures, ne restera probablement pas plus d’un jour ou deux, puis elle disparaîtra. Nous n’avons pas l’intention de violer le territoire national français. Encore une petite chose : si, prochainement, des événements bizarres devaient se produire, ne vous tracassez pas. N’oubliez pas ceci : notre monde est plein de merveilles, dont beaucoup sont encore à découvrir.

Dérouté, Jean leva les yeux vers le ciel.

— Qu’est-ce qui arrive au Soleil ? demanda-t-il. Depuis trois heures, il n’a pas bougé.

Le Stellarque suivit son regard.

Le luminaire atomique de Délos II se trouvait au zénith de l’écran d’énergie, et il ne changeait jamais de place. Le sergent ne pouvait évidemment pas le savoir. Cependant, s’interrogea Rhodan, comment se faisait-il que le légionnaire ne s’en apercevait que maintenant ?

— Le Soleil ? dit-il. Tiens, c’est vrai, nous n’avions pas encore remarqué qu’il ne se déplaçait plus.

— Je suis sûr qu’il se trouve encore au même point qu’il y a trois heures, alors que nous poursuivions un déserteur dans les rochers. Et puis d’un seul coup, ce type a disparu, comme s’il s’était dissous dans l’air.

Perry comprit enfin. Et pourtant, des questions subsistaient. Si les légionnaires avaient vraiment été transférés depuis le passé trois heures plus tôt seulement, cela signifiait que les installations de l’Immortel fonctionnaient encore. À moins que l’écoulement du temps ne fût altéré… Ces trois heures vécues ici par les légionnaires pouvaient alors représenter pour les Terraniens trois ans, sinon davantage.

Il était aussi possible que la transition et la rematérialisation de quatre personnes ne soient que le résultat de l’exécution automatique d’un programme. Un système aurait donc, récemment encore, travaillé au dessin de la surface bien que l’Immortel n’ait pas donné signe de vie depuis plus longtemps.

— Peut-être ce dont vous avez été témoins trouvera-t-il bientôt une explication, dit le Stellarque en faisant un signe de tête à Plafond. Et maintenant, allez ! Je suis sûr que votre commandant vous attend.

Un peu plus tard, le commando regardait les quatre cavaliers qui repartaient en soulevant un nuage de sable derrière eux. Ils disparaissaient derrière les dunes puis réapparaissaient ; ils devinrent des points de plus en plus petits et finalement, ils s’engagèrent dans une dépression et furent définitivement hors de vue.

L’Émir ricana.

— Je serais curieux de voir la trombine de son patron quand il va lui raconter son histoire de vol plané. N’ai-je pas superbement joué l’affaire ?

Atlan lui tapota sur l’épaule.

— Comme d’habitude, petit, approuva-t-il d’un ton sarcastique. Ce pauvre gars a dû faire dans son pantalon, ajouta-t-il sur un mode trivial qui ne lui était pas coutumier.

— Non non, assura L’Émir le plus sérieusement du monde. J’y ai veillé par télékinésie !

Ils éclatèrent de rire, puis remontèrent dans les véhicules.

À quinze kilomètres de là, la pyramide les attendait.
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La planète artificielle leur joua un tour à sa façon.

La distance apparente était de quinze kilomètres, et probablement aussi la distance réelle, mais entre les Terraniens et la pyramide, une sorte de camouflage dissimulait une unité paysagère que l’on ne pouvait pas distinguer avant d’y pénétrer, et qui n’était absolument pas à sa place au milieu d’un désert. Plus tard, ils établirent que la taille de cette région atteignait une dizaine de kilomètres de large et plus de cent kilomètres de long. Les habitants de ce territoire, incapables de traverser l’étendue brûlante et mortelle qui l’entourait, y étaient prisonniers. Le désert leur était étranger et sinistre car, là où ils résidaient, ce n’étaient que vastes prairies, riches forêts et lacs grouillant de poissons. Le désert marquait la frontière de leur monde.

La transition fut si abrupte que le Stellarque freina sur place.

Les roues et les chenilles des véhicules mordaient péniblement dans un sable mou puis, d’un instant à l’autre, elles prirent appui sur un matériau solide. Ce fut, pour les Terraniens, comme s’ils traversaient un voile immatériel qui soustrayait au regard tout ce qui se trouvait derrière. Le sol était ferme et un peu humide. Il y poussait une herbe haute d’un mètre.

La pyramide avait disparu !

Perry Rhodan ne se laissa pas déconcerter. Il coupa le propulseur de son véhicule puis s’adressa au commando.

— Nous venons de tomber dans une zone-piège qu’il nous faut traverser. La pyramide se situe toujours à la position que nous avons relevée. Nous devons continuer dans la même direction. Nous ne pouvons plus voir la Bonne Espérance, mais elle non plus n’a pas bougé. Nous ignorons les dimensions de ce secteur. Nous ne savons pas davantage si c’est bien l’Immortel qui est derrière ceci. Peut-être est-ce une manifestation du dérèglement des machines. Quoi qu’il en soit, si nous ne voulons pas en faire le tour, la seule solution est de traverser.

« Le territoire me fait penser à l’ouest américain. Si c’est bien cela, il n’est pas exclu que nous soyons confrontés à des Indiens. Il peuple toujours ses paysages avec leurs habitants originels. Donc, je ne crois pas que nous trouverons ici des Inuits.

— La programmation pourrait être erronée, intervint Ras Tschubaï, que l’Afrique de l’Immortel avait laissé très dubitatif.

Ne sachant que répondre, Rhodan donna le signal de départ. Le voyage continuait.

La prairie…

Parsemée de bosquets isolés, légèrement vallonnée, avec des sources cristallines. En arrière-plan, des collines boisées et, au milieu, quelques lacs. Tout l’opposé du désert africain tel qu’on se le représentait – peut-être caricaturalement.

Un paradoxe apparent, rien de plus…

Mais le paradoxe se manifesta bientôt dans sa réalité.

Dans le deuxième tout-terrain, Lord Zi-Èvuss avait posé les mains sur l’extrémité de sa massue et y appuyait le menton. À côté de lui, L’Émir était pelotonné sur les genoux de Ras Tschubaï et ne cessait de débiter des fadaises. Cette traversée d’une région de la Terre qui n’existait plus en tant que telle depuis deux mille ans le laissait froid.

— Là ! s’exclama soudain Mentro Kosum. Je crains que cela ne tourne mal.

— Où ça ? demanda le mulot-castor.

Sa question était purement rhétorique car au même instant, il avait capté les impulsions mentales d’une vingtaine de cavaliers qui s’approchaient au galop en lançant des cris de guerre retentissants. Ils étaient armés de lances et d’arcs. Les premières flèches sifflèrent, mais manquèrent leur cible.

— Ça alors ! Sont-ce bien d’authentiques Indiens d’Amérique ? s’étonna le Néandertalien.

— Ne tirez pas ! ordonna Perry quand il vit Cascal pointer son pistolet radiant vers les agresseurs. Ou alors uniquement au paralysateur !

Zi-Èvuss s’était remis de sa surprise.

— Ils sont superbes ! s’enthousiasma-t-il. Et ils ne manquent pas de courage ! S’attaquer ainsi à un ennemi techniquement supérieur !

— D’abord, objecta L’Émir, ils ne peuvent pas savoir si nous sommes des amis ou des ennemis, ni si nous leur sommes supérieurs ou pas. Ils foncent sans réfléchir plus loin que le bout de leur nez, oui ! Voilà pour leur courage, Cap’tain Cavern !

— Je les préfère aux singes enduits d’un vernis de civilisation qui se prennent pour la huitième merveille de la Terre, Mickey Mouse ! Mais il est temps que nous calmions un peu leurs ardeurs. Une tâche taillée sur mesure pour moi…

Avant que quelqu’un ait le temps de l’en dissuader, il sauta du véhicule d’un bond prodigieux, poussa un rugissement terrifiant en agitant sa massue, et se rua vers les Indiens. Leurs chevaux, effrayés à la vue de ce géant vociférant, se dressèrent sur leurs membres postérieurs et renâclèrent. Ils refusèrent de poursuivre leur course. Deux guerriers, surpris, avaient réalisé une impressionnante chandelle par-dessus la croupe de leur monture. Cela inspira L’Émir : trois autres Indiens, saisis par une invisible main télékinétique, imitèrent l’exemple de leurs camarades.

Les autres s’interpellèrent vivement alors que Zi-Èvuss continuait d’avancer, escomptant les mettre en fuite par cette charge furieuse. Malgré son admiration pour leur audace, il les avait encore sous-estimés. Le chef, reconnaissable à sa coiffe de plumes multicolores, adressa une série de signes à ses hommes. Cinq d’entre eux exécutèrent un mouvement de tenaille et cernèrent le Néandertalien. Ils encochèrent alors des flèches et tendirent la corde de leurs arcs.

Face au danger qui le menaçait directement, Zi-Èvuss réagit aussitôt.

Il pointa sa massue vers ses adversaires, et l’extrémité de l’arme se mit à luire comme si elle allait s’enflammer. Ce n’était naturellement pas le cas : le scintillement correspondait seulement à la diffusion de rayons paralysants. Les individus atteints se tassèrent sur eux-mêmes et, comme morts, tombèrent de leurs chevaux.

C’était pour ces Indiens une grande magie !

Le chef, ébahi, s’approcha de ses guerriers mis si soudainement hors de combat, puis il abaissa sa lance. Il considéra avec un regard respectueux leur vainqueur, qui attendait, immobile, à trente pas. Puis il prononça quelques paroles, que les Terraniens ne comprirent évidemment pas, mais qui ne sonnaient ni hostiles, ni haineuses, plutôt admiratives.

Zi-Èvuss baissa lui aussi son arme.

— Saisissez-vous ce qu’il dit ? demanda Rhodan à Saedelaere. Vous avez étudié certains anciens langages de la Terre, si je ne me trompe.

— Si j’interprète correctement, répondit Alaska, il a appelé notre Néandertalien « guerrier au bâton-miracle ». Il voudrait l’intégrer à sa tribu.

« Qu’en dis-tu, mon grand ? l’interpella-t-il.

L’intéressé ouvrit des yeux ébahis.

— Je suis très honoré ! Dis-lui que cela ne m’est cependant pas possible.

L’homme au masque descendit du véhicule et alla se placer à côté de Zi-Èvuss. Il déclara au chef que les Terraniens souhaitaient la paix, et que le « guerrier au bâton-miracle » ne pouvait malheureusement pas accepter l’offre car il possédait déjà un wigwam et une squaw fidèle. Il expliqua que les courageux combattants qui étaient tombés n’étaient pas morts mais seulement plongés dans un profond sommeil, qu’ils se réveilleraient bientôt et seraient aussi alertes qu’avant.

Le chef de la tribu accepta le refus de bonne grâce. Il ordonna que les guerriers paralysés soient remis sur leurs chevaux, adressa aux Terraniens un salut majestueux, puis il fit volte-face. Le groupe s’en alla au petit trot.

Finalement, personne n’avait été blessé malgré le début belliqueux de cette péripétie.

— Nous devons traverser leur domaine, dit Rhodan quand les véhicules eurent repris leur route. Je ne sais pas combien de temps cela va durer ; néanmoins, je suis sûr que de l’autre côté, nous reverrons la pyramide. L’Émir, aucune impulsion de l’Immortel ?

— Très estompées, mais elles sont présentes. Nous allons dans la bonne direction.

— Alors, en avant !
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Ils roulèrent durant une heure. Le soleil n’avait toujours pas bougé du zénith. Le mécanisme qui simulait l’alternance du jour et de la nuit était apparemment en panne. Cela ne manquerait pas de perturber l’esprit des êtres qui vivaient sur Délos II.

Ils traversaient une forêt claire. Les tout-terrains escaladaient sans difficulté les arbres couchés qu’ils croisaient. Il n’y avait quasiment aucun sous-bois, aucun endroit où se dissimuler, et pourtant, l’attaque les prit au dépourvu. L’Émir et Lloyd, tellement concentrés sur les impulsions mentales de l’Immortel, ne perçurent pas celles des Indiens, ou n’y prêtèrent pas attention.

C’était une tribu différente de celle qu’ils avaient rencontrée dans la prairie, et la plupart des guerriers étaient armés de fusils. Des coups de feu claquèrent.

Zi-Èvuss sursauta quand il reçut une balle au bras. Il cria, mais c’était plus de frayeur car la blessure était superficielle et ne saignait guère. Quand il eut réalisé qu’il était bien vivant, la rage le prit. Il ignora l’avertissement du mulot-castor et sauta du véhicule. La massue haut levée, il attaqua les Indiens qui abandonnaient leur excellent camouflage et sortaient de leurs abris.

Rhodan avait stoppé. Puisque ils étaient cette fois attaqués avec des armes à feu, il donna toute liberté de tir paralysant. Le combat fut terminé avant que Zi-Èvuss n’atteigne les lignes adverses et n’ait l’occasion d’y faire des ravages avec son cher gourdin. La déception le coupa dans son élan. Il regarda avec dépit les ennemis qui s’étaient effondrés, tétanisés sur place.

— Ce n’est pas du jeu ! interpella-t-il ses compagnons alors qu’il revenait au tout-terrain. D’ailleurs, c’est moi qu’ils ont touché, pas vous !

L’Émir ricana :

— Regardez-moi ça ! Notre ours des cavernes voulait jouer aux cow-boys et aux Indiens !

Lord Zi-Èvuss adressa au mulot-castor un regard plein de reproches. Puis il hocha la tête et remonta à bord.

— Il n’y a vraiment plus aucun plaisir, avec vous et vos fichues armes modernes ! Une bonne bagarre en règle, voilà ce qui aurait été bien !

— Et ta massue ? demanda malicieusement L’Émir. Ce n’est pas une arme moderne, peut-être ?

— Je n’aurais pas appuyé sur le bouton, assura le Néandertalien en prenant dans une trousse un tube de plastoderme. Je n’en aurais pas eu besoin : ils auraient détalé comme des lapins !

— C’est clair qu’en te voyant… ! reprit l’Ilt.

Rhodan appela alors de la voiture de tête.

— Comment ça va, Zi-Èvuss ?

— C’est une blessure superficielle. Demain, elle aura disparu. Une chance que ces types ne sachent pas viser !

Les véhicules se remirent en route à travers bois et contournèrent prudemment les guerriers qui y étaient dispersés.

La forêt s’éclaircit de plus en plus, puis ils retrouvèrent la prairie. Ils traversèrent à gué une rivière. Le terrain était relativement plat, sans points hauts notables jusqu’à l’horizon.

A nouveau sans transition, ils franchirent un voile invisible, et ils furent dans le désert.

Devant eux s’élevait la pyramide, éloignée d’à peine deux kilomètres.
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Les véhicules étaient arrêtés, moteurs au ralenti.

Quelques mètres en marche arrière et ils seraient de retour dans le territoire indien. À l’abri des systèmes de défense au cas où ceux-ci entreraient en action. Rhodan comptait sur cette voie de repli, peut-être illusoire, alors qu’il attendait une éventuelle manifestation en provenance de la pyramide.

Mais rien ne se passait.

L’édifice se dressait dans le silence du désert ; nul mouvement aux alentours. Loin derrière, au nord, de la neige brillait au sommet de hautes montagnes, qui auraient pu être la chaîne alpine survolée lors de leur approche. Sur la droite apparaissait maintenant le fort des légionnaires français. La Bonne Espérance, en revanche, demeurait cachée par le secteur camouflé. Malgré cela, la communication avec le capitaine Farside était impeccable. À bord, il n’y avait rien à signaler.

Au bout d’une demi-heure, les dispositifs de défense n’avaient toujours pas réagi. Aussi Rhodan donna-t-il l’ordre de se remettre en route. Il était convaincu qu’aucune menace directe n’émanait du bâtiment, tout au moins à cette distance.

— Un kilomètre et demi, lut-il sur la télémétrie.

L’édifice les dominait du haut de ses cent quarante mètres.

— Un kilomètre…

Si le parement de la pyramide était extrêmement dégradé, la construction n’en demeurait pas moins très imposante. Waringer la considérait d’un œil de plus en plus sceptique.

— Je ne suis plus aussi sûr de moi, avoua-t-il enfin à Perry et Atlan. La ressemblance est très forte, mais quant à dire que c’est vraiment celle de Chéops…

— Elle peut être plus ancienne ou plus récente que celle que tu as visitée, Geoffry.

Cascal pointa un doigt en avant.

— Là ! Vous avez vu ? Ça bouge !

Sur un signal du Stellarque, les véhicules s’immobilisèrent.

Tout le monde regarda dans la direction indiquée.

Joak ne s’était pas trompé. Quelque chose se déplaçait lentement, presque avec précaution, vers eux. Cela présentait un éclat métallique, mais il était difficile de déterminer s’il s’agissait d’un organisme vivant ou d’un véhicule.

— Des impulsions mentales ? demanda Rhodan aux deux télépathes.

— Rien de structuré, répondit L’Émir sans perdre sa concentration. Du moins, rien de concluant. Toutefois… (Il hésita, adressa un regard interrogateur à Fellmer Lloyd, puis continua.) Par moments, j’ai l’impression qu’il y a là devant, près de la pyramide, quelqu’un qui pense, quelqu’un d’autre que l’Immortel. Mais rien de vraiment raisonné, cohérent. Attendons.

Si les pensées que captaient les mutants provenaient de cet objet à la silhouette indéfinissable, celui-ci ne pouvait être purement mécanique. Il devait au minimum posséder un cerveau partiellement organique ; cela s’accordait avec les observations du mulot-castor et le manque de logique dans les impulsions mentales.

Les tout-terrains étaient certes équipés de détecteurs sophistiqués, mais pas de systèmes optiques à très fort grossissement. Les Terraniens n’avaient pas la possibilité d’observer en détail ce qui venait lentement vers eux ; ils en étaient réduits aux hypothèses, dont pas une, peut-être, ne s’avérerait pertinente.

— Ça ressemble assez à un engin à chenilles, annonça Cascal, la main en visière sur son front. Il arrive droit sur nous. Je ne vois pas d’armes, mais elles peuvent être escamotables.

Les deux véhicules se rapprochèrent l’un de l’autre afin que les hommes puissent s’entretenir à voix normale.

— Je n’ai encore jamais eu de contact télépathique avec un blindé, dit L’Émir. Évidemment, s’il y a à bord un pilote avec un cerveau, c’est différent. C’est peut-être le cas ici.

— Je crois que cette chose est guidée à distance, déclara Tschubaï. (Il regarda Rhodan.) Je pourrais me téléporter et…

— Il n’en est pas question !

Perry avait refusé si catégoriquement la proposition du mutant que le mulot-castor préféra ne pas la faire sienne et la répéter. On voyait très distinctement qu’il était fort mal à l’aise. Un objet non identifié s’avançait vers le groupe et personne ne savait quelles étaient ses intentions. Appartenait-il aux systèmes automatiques de défense de la pyramide ? Était-il hors de contrôle ?

Peut-être attaquait-il tout ce qui se déplaçait. Autant de questions sans réponse…

Et l’Immortel ne donnait aucun renseignement.

La chose n’était plus qu’à cinq cents mètres et continuait à rouler ou à glisser.

— Nous n’avons pas d’écran protecteur, rappela Atlan. Si ce blindé – ou quoi que ce soit – ouvre le feu sur nous, nous serons vulnérables. Nous ne pourrons pas nous opposer à lui avec nos pistolets. Nous ferions mieux de battre en retraite et de nous mettre en sécurité.

Quatre cent cinquante mètres…

Soudain L’Émir s’exclama :

— Je viens de capter quelques bribes de pensées dont je connais le schéma ! (Il secoua énergiquement la tête.) Non, elles n’émanent pas de l’Immortel, j’en suis sûr. Ce ne sont que des fragments, mais ils me paraissent clairs. Je parie que ça vient de ce truc-là !

— En es-tu certain, petit ? insista le Stellarque. Ne te trompes-tu pas ? Cela signifierait qu’il y a dans cet engin quelqu’un que nous connaissons. Quel était le ton des pensées ? Hostile ou non ?

— À en juger par ces quelques éléments, je dirais presque amical. Je n’ai pas pu reconstituer un message suivi, mais l’idée générale est une mise en garde. Malheureusement, ça n’a duré que quelques secondes ; ensuite, ces impulsions ont été masquées par celles de l’Immortel, qui se sont une fois encore renforcées.

— Les pensées de l’Immortel dominent celles du messager ? médita le Lord-Amiral. (Il regarda Rhodan et reprit.) Tu songes à la même chose que moi, Perry ? L’Émir a plus qu’une hypothèse, il sait très exactement avec qui il a eu un contact. Pourquoi ne nous le révèle-t-il pas ?

— Atlan a-t-il raison ? demanda le Stellarque.

Le mulot-castor hocha affirmativement la tête.

— Eh bien ! Parle ! Mais ça ne m’étonnerait pas s’il s’agissait d’Homunk.

L’Émir se renfrogna.

— Rabat-joie ! Gâte-sauce ! Je voulais vous faire une surprise, et tu casses mon coup ! Vous savez toujours tout avant tout le monde ! Évidemment, que c’est Homunk ! C’est bien lui qui doit être à bord de cet engin.

Waringer, qui n’avait quitté l’objet des yeux, dit lentement :

— Si cet Homunk n’a que des moments de lucidité durant lesquels il raisonne clairement, nous ne pouvons pas nous fier à lui. Il nous met en garde et nous donne des conseils amicaux, mais peut-être va-t-il, dans les prochaines secondes, appuyer sur toutes les commandes de tir de son blindé. Je propose que L’Émir essaie rapidement de prendre contact avec lui, de la manière qui lui conviendra.

Cette suggestion ne pouvait que plaire au mulot-castor. Il descendit du tout-terrain, se dandina vers Rhodan, et lui adressa un regard très expressif. Le Stellarque céda.

— Très bien, petit. Je t’autorise à te téléporter. Mais une seule fois ! Saute là-bas et examine cet engin. Peut-être réussiras-tu à avoir une discussion sensée avec Homunk. Vous avez toujours été de bons amis, donc il se souviendra forcément de toi. Mais au moindre signe d’altération de sa mémoire ou de perte de sa maîtrise de soi, tu reviens immédiatement ! Ne prends aucun risque !

— Ne t’inquiète pas ! J’ai l’impression qu’Homunk n’est pas aussi abruti que nous le supposons. Ses impulsions mentales sont seulement trop faibles pour se détacher sur celles de l’Immortel. C’est tout. Si je m’approche suffisamment de lui, nous pourrons communiquer. Dans le cas présent, la distance joue un rôle important. Tu vas voir !

Sans attendre une réponse de Rhodan ou un commentaire de ses compagnons, il se concentra sur l’objet cylindrique, qui n’était plus qu’à deux cents mètres du groupe, et se dématérialisa. Il réapparut à côté du monstre.

Car c’était vraiment un monstre !

L’Émir tressaillit quand il se rematérialisa à dix mètres de la chose. C’était une chenille géante, qui rampait dans le sable sur plusieurs dizaines de pieds – à moins que ce ne fussent des bras. Elle ne semblait pas avoir remarqué le mulot-castor. Celui-ci se reprit très vite. Ce qu’il avait devant lui ne pouvait, malgré son allure insectoïde, être de nature organique. Le blindage métallique et les nombreuses parties en matériau synthétique l’attestaient. Et pourtant, ce n’était pas non plus un véhicule au sens usuel du terme.

— Encore une idée folle de l’Immortel ! marmonna l’Ilt.

À ce moment, il capta de nouveau nettement les pensées d’Homunk, et simultanément, la chenille s’arrêta.

— Te voilà enfin ! Je me demandais combien de temps j’allais encore devoir patienter ! Pourquoi n’as-tu pas répondu plus tôt ? N’étais-je pas assez clair ?

L’hypothèse de L’Émir s’avérait correcte. La proximité directe d’Homunk reléguait à l’arrière-plan les impulsions plus puissantes de l’Immortel, qui devenaient un murmure indistinct. C’était comme essayer de capter un émetteur lointain alors qu’on se trouve tout près d’une source plus intense réglée sur la même fréquence.

Le mulot-castor attendait que le robot semi-organique quitte son engin, mais rien ne bougeait. Homunk semblait attendre une réponse et demeurait dans sa chenille.

— Ne serait-ce pas mieux si tu sortais de ta caisse en fer blanc ? C’est quoi, ce cinéma ? Pourquoi diantre dois-tu te planquer dans un véhicule blindé pour nous parler ? Vos plaisanteries commencent tout doucement à me casser les pieds ! Les Indiens et les légionnaires, passe encore, mais toi et ta chenille… Les plus courtes sont les meilleures, tu sais !

De nouveau, les pensées d’Homunk furent claires et nettes :

— De quelle chenille veux-tu que je sorte ? Je suis la chenille !

— Tu es… Quoi ? Tu veux dire qu’on a fait ça de toi ? Alors que tu étais un robot magnifique et séduisant ! Et maintenant, tu es une larve d’insecte ! Qu’est-ce que c’est que ce cirque ?

— Allons, tu connais mon seigneur et maître, L’Émir. Il a fini par se lasser de ma forme humaine, et en a imaginé une autre. Une grosse chenille ! Ne crois pas que cela me plaise particulièrement… Mais je dois aussi reconnaître que c’est très adapté à une région désertique. Avec ma morphologie antérieure et mon poids, j’aurais couru le risque de m’enliser, alors qu’avec mes douzaines de bras et de jambes, je glisse sur le sable comme un bateau flotte sur l’eau. Quand l’Immortel a eu l’idée de me transformer en chenille, Il était encore capable de penser normalement. Malheureusement, cela a changé depuis, et je ne peux rien faire pour l’arranger.

— Et toi ? demanda doucement le mulot-castor. N’es-tu pas toi aussi atteint par l’abêtissement ? Ne ressens-tu rien ? Ton cerveau fonctionne-t-il encore avec la même logique qu’avant ?

— Hélas, pas en permanence. Il y a des phases durant lesquelles mon processus de pensée semble s’arrêter. Je perçois un grand vide dans ma mémoire. Après, je peux me souvenir que j’ai été dans cet état, mais j’ignore ce qui s’est passé. En ce moment, je suis lucide mais je ne sais pas combien de temps cela va durer. Il est possible que dans une seconde, je ne sois plus responsable de mes actes.

— Nous ne devons pas perdre de temps. Rhodan a la ferme intention d’aider l’Immortel, qui nous a appelés à l’aide par-delà des milliers d’années-lumière. Nous devons entrer dans la pyramide ! Pouvons-nous le faire sans danger, ou bien y a-t-il des pièges et des dispositifs de défense ?

— Je suis ici afin de vous mettre en garde. Il y a une quantité de pièges, et ils ne sont plus sous contrôle. Il m’est impossible de corriger la programmation. De plus, mon maître a introduit des séquences d’instructions absurdes, que l’on ne peut pas annuler par contrordres ni effacer des mémoires. Je crois qu’il existe néanmoins une voie de moindre danger pour pénétrer dans la pyramide. En haut, sur le sommet aplati, il y a une issue de secours qui n’est pas surveillée. Un puits antigrav permet d’accéder à l’intérieur, mais le champ porteur ne peut soutenir qu’une seule personne. Si plusieurs individus l’empruntent en même temps, ils tomberont immanquablement au fond.

— Tu sembles oublier que je suis téléporteur ! Rien de plus facile que de sauter purement et simplement à travers la paroi !

— Les installations défensives interdisent aussi la téléportation. Tu ne survivras pas à ta tentative, L’Émir !

Le mulot-castor avait compté avec cela. Il n’envisageait pas réellement de faire le saut sans savoir, il voulait seulement découvrir si Homunk était honnête avec lui.

— Je retourne auprès de Rhodan. Tu me rejoins ?

— Il me faut rentrer dans la pyramide pour veiller sur l’Immortel. Je dois l’empêcher de dérégler d’autres circuits. À la surface de Délos, il se produit des événements plus singuliers les uns que les autres. Sans cesse, des gens et d’autres êtres issus du passé sont amenés ici. Il faut y mettre un terme. Vous connaissez maintenant le chemin qui mène dans la pyramide. Rendez-vous aux stations énergétiques. Nous nous reverrons là-bas.

— J’entends que vous l’avez également baptisée Délos ?

La chenille commençait à se retirer.

— En fait, c’est toujours Délos ! Du moins dans le principe et la finalité. Alors, pourquoi changer de nom ?

Quand Homunk se fut éloigné de cinquante mètres, ses impulsions mentales faiblirent de nouveau. L’Émir regarda en direction des tout-terrains, à deux cents mètres de là. Il aurait pu parcourir la distance à pied, mais il ne sentait aucune envie de patauger dans le sable. Il se dématérialisa.



  CHAPITRE XIV

Le contact radio avec la Bonne Espérance fonctionnait toujours parfaitement. Le capitaine Farside avait informé Rhodan que tout était en ordre, qu’ils avaient seulement dû se débarrasser de Berbères curieux et d’une autre patrouille de légionnaires français. Depuis, plus rien ne s’était passé.

L’Émir se rematérialisa, et rapporta la teneur de son entretien.

Waringer était tout sauf enthousiaste.

— Un puits antigrav… ? Tant qu’il est alimenté en énergie, ça va, mais quelle garantie avons-nous ? Et le flux serait monoplace ?

— C’est ce que dit Homunk. Pourquoi mentirait-il ?

— Certes, il n’a aucune raison pour cela, reconnut le savant. À l’intérieur de la pyramide, il n’y aura sûrement plus guère de danger pour nous. Tout au moins n’aurons-nous plus affaire à des moyens de défense lourds. Je suis d’ailleurs étonné que l’Immortel ait élaboré un système de défense interne. Sur sa planète, il est bien à l’abri.

— Vous oubliez les êtres qu’il y transfère ou qu’il y crée, lui rappela Atlan. Il aura voulu empêcher qu’ils ne pénètrent dans la pyramide et ne manipulent les circuits.

Rhodan les ramena à leur problème immédiat.

— Que faisons-nous ? Lançons-nous l’opération à partir d’ici, ou faut-il nous rapprocher ? Si j’ai bien compris, aller simplement vers la pyramide n’est pas interprété comme une intrusion. Seule une tentative de pénétration directe déclencherait une résistance.

— Nous nous rapprochons, choisit Geoffry.

Les autres se rallièrent à cette proposition. Les deux véhicules reprirent leur progression vers la mystérieuse construction, qui faisait planer sur eux une menace pesante. Immobile dans le ciel, le soleil jetait toujours ses rayons ardents.

Le groupe s’arrêta à cinquante mètres de la base de la pyramide.

Les Terraniens levèrent les yeux vers le sommet aplati, à environ cent quarante mètres d’altitude par rapport au désert. Autrefois, l’édifice devait mesurer dix mètres de plus et être parfaitement pointu, mais le revêtement s’était effondré sous l’effet du vent et de la pluie, qui avaient ensuite usé et nivelé les blocs parallélépipédiques. C’était là que se trouvait l’accès aux installations…

Perry Rhodan s’adressa à L’Émir.

— Qu’a dit Homunk ? Que la pyramide est protégée contre la téléportation ? Pourquoi ? L’Immortel compte-t-il avec l’intervention de téléporteurs hostiles ?

— Aucune idée. Mais le barrage ne concerne que la traversée de la paroi. Tant qu’on reste à l’extérieur, il n’y a pas de risque, sinon il me l’aurait signalé. Donc, comment allons-nous atteindre le sommet ? Eh bien…

Cascal, qui voyait où le mulot-castor voulait en venir, lâcha un ricanement.

Par esprit de contrariété, L’Émir ne fit pas écho à son rire.

— Exactement, Môssieur ! Ras et moi, nous allons vous transporter là-haut.

— Laissons quelqu’un pour surveiller les véhicules, recommanda Waringer.

— Kosum et Zi-Èvuss restent, décida le Stellarque. Nous montons, et nous aviserons une fois sur place.

La phase décisive de l’entreprise débuta.




*

   




Rhodan et Waringer furent les premiers à fouler le sommet de la pyramide. Ils observèrent le paysage alors que L’Émir et Ras redescendaient près des véhicules.

De cette hauteur et dans l’atmosphère très pure, on pouvait certainement voir à trois cents kilomètres à la ronde. Le regard semblait porter jusqu’à l’horizon. On ne distinguait pas vraiment l’endroit où la surface de Délos II et le ciel matérialisé par l’écran protecteur se rejoignaient.

Au nord se dressaient les montagnes avec leurs pics coiffés de neiges éternelles. Ce devait être la copie des Alpes qu’ils avaient vue précédemment. La Méditerranée se trouvait au-delà, à moins que l’Immortel n’ait pris quelques libertés avec la géographie. La zone où Ahrat avait observé des troupeaux de bisons était également visible.

Perry se tourna alors vers le sud et, à sa grande surprise, il aperçut, au milieu du désert, la prairie et les collines boisées, les rivières et les lacs du territoire indien. Cette unité paysagère se terminait brusquement, comme tranchée au couteau, et cédait la place au sable.

— Quand nous roulions, en bas, je n’ai pas repéré la moindre entrée à la base de la pyramide, dit l’hyperphysicien, interrompant l’observation panoramique silencieuse de son beau-père. S’il y a des accès, ils sont bien camouflés. Je me demande par où notre Homunk-chenille est passé…

— Nous le saurons peut-être plus tard. Vois-tu ce fameux puits antigrav qui doit nous permettre de descendre ?

— Je n’ai pas encore regardé. Attendons que les autres soient ici. Mais même si nous réussissons à pénétrer dans la pyramide, j’ignore si nous serons capables d’intervenir sur les installations techniques de l’Immortel, qui nous dépassent probablement de très loin et qui, en outre, ne fonctionnent plus correctement. Je dois bien t’avouer que j’ai peur de cette épreuve qui s’annonce.

— Peur… ? C’est absurde, Geoffry, nous réussirons. Nous avons en Homunk un allié précieux. L’altération de la constante gravitationnelle ne semble pas l’avoir affecté autant que l’Immortel.

« C’est un avantage inappréciable que nous ne devons pas négliger. Il nous faut mettre à profit ces instants durant lesquels il peut penser clairement. Ce sera la tâche spécifique de L’Émir que de nous tenir au courant de son évolution.

Les deux téléporteurs se matérialisèrent avec Joak Cascal et Fellmer Lloyd. Les autres suivirent rapidement, et le groupe fut bientôt rassemblé sur le petit plateau au sommet de la pyramide. Waringer avait entre-temps découvert l’entrée du puits antigrav. Au fil des millénaires, les débris avaient été largement balayés, laissant apparaître une surface carrée dont la texture métallique se révélait sous une très fine couche de poussière. Au milieu s’ouvrait un orifice, carré lui aussi.

Quand Rhodan se pencha prudemment par-dessus le rebord, il vit de la lumière, très loin dans les profondeurs. Il estimait que le puits plongeait à plus de cent mètres.

L’Émir arborait une moue dubitative.

— Pas l’air très engageant… Si je n’étais pas télé-porteur, j’hésiterais sérieusement à confier ma santé à cet ascenseur. Que le champ antigrav se coupe, et on se casse royalement la figure ! Déjà quand l’Immortel est dans son état normal, on n’est pas à l’abri de ses plaisanteries stupides, et aujourd’hui, il est, en plus, sérieusement atteint ! Je ne sais pas trop si…

Ras le repoussa de côté pour avoir une meilleure vue.

— Si tu as peur, moi, j’irai ! Au cas où quelque chose se passe mal et que je ne peux pas me téléporter, tu pourras me retenir par télékinésie. Cela nous fera un double niveau de sécurité.

L’Ilt fut manifestement soulagé, surtout quand Tschubaï mentionna cette sécurité redondante. Il ne jouerait pas cette fois les hardis pionniers, mais il avait un motif honorable pour laisser à Ras cet honneur. Honneur qu’il considérait d’ailleurs comme plus que relatif.

Il hocha la tête avec condescendance.

— D’accord, tes arguments sont convaincants ! Si tu dégringoles comme un sac de patates, j’essaierai de te retenir. Mais si je n’y réussis pas, ne viens pas te plaindre, après !

— Après, je n’en aurai plus vraiment l’occasion, fit observer l’Afro-Terrien.

Il marcha jusqu’au bord du conduit et regarda en bas. Puis il se tourna vers Rhodan.

— J’y vais… ?

— Si nous ne voulons pas prendre racine ici, il faudra bien un premier. Votre stratégie me paraît bonne, à moi aussi : un téléporteur surveillé par un télékinésiste, on ne peut imaginer meilleure assurance. Tout autre que vous, Ras, aurait deux fois moins de chance de survivre à cette tentative. Mais je ne peux pas vous y forcer.

— Je voulais juste avoir votre autorisation, précisa Tschubaï.

Sans plus de commentaire, il fit un pas en avant, et commença à descendre lentement. Il disparut jusqu’à la taille, puis jusqu’aux épaules, et enfin complètement, à une vitesse régulière.

Il n’était pas tombé.

Le champ antigrav était activé et le soutenait.

Visiblement soulagé, L’Émir posa les poings sur les hanches et se pencha au-dessus de l’ouverture pour regarder Ras. Ensuite, il secoua la tête.

— Et voilà ! On prépare une splendide opération de sauvetage, et tout ça pour des queues de cerises ! Le gars descend tout à fait confortablement alors qu’on se faisait d’avance un sang d’encre pour lui. Je le savais !

— Pourquoi n’es-tu pas passé en premier, alors ? s’enquit Cascal d’un air moqueur.

L’Ilt posa sur lui des yeux dédaigneux.

— Justement parce que je le savais ! Si j’avais flairé un danger, je n’aurais pas laissé Ras y aller et j’y serais allé moi-même.

— Sans blague !

Fellmer Lloyd vola au secours de son collègue mutant :

— C’est vrai, Joak ! Je connais les pensées de L’Émir.

— Dites donc ! intervint Perry Rhodan. Et Ras ? Vous le surveillez par télépathie ?

Le mulot-castor hocha affirmativement la tête.

— Il se sent comme un poisson dans l’eau ! Assura-t-il.

C’était très exagéré, comme l’on pouvait s’y attendre de la part de L’Émir. Ras n’était pas du tout à l’aise, loin s’en fallait. Quand il regardait en bas, vers la lumière qui se faisait de plus en plus claire, il sentait même monter en lui une appréhension certaine. Quoi qu’il en soit, il ne pouvait stopper sa descente. Il glissait au milieu du puits, soutenu par des champs de force invisibles, et absolument sans défense.

Les parois défilaient régulièrement. En haut, les silhouettes de ses compagnons se découpaient en contre-jour sur l’ouverture de l’ascenseur. Mais le carré de clarté s’amenuisait, à l’inverse de la lumière sous les pieds du téléporteur.

Ras distinguait déjà le sol métallique qui annonçait la fin du puits. De biais, il apercevait des unités techniques et des tableaux de contrôle. Il décrivait mentalement toutes ses observations afin que les deux télépathes en informent Rhodan et les autres. S’il lui arrivait quelque chose, ils pourraient au moins s’orienter ici.

Cependant, l’Afro-Terrien commençait à croire que tout se passerait bien. Homunk n’avait pas menti. Il était aussi dans l’intérêt du robot, peu importait sa forme, que l’Immortel reçoive de l’aide.

Tschubaï atterrit doucement. Il se trouvait dans une grande salle remplie de machines et de panneaux de commande qui attendaient, en mode automatique. La centrale de contrôle devait se situer quelque part aux environs, et il fallait la localiser le plus vite possible.

L’Émir, Fellmer ! pensa-t-il. Tout va bien ! Le suivant peut venir !

N’étant pas télépathe, il ne reçut pas de confirmation. On avait décidé de ne pas employer les communications radio puisqu’on ne savait pas comment le dispositif de défense y réagirait. Le choix logique était maintenant d’envoyer un télépathe afin d’établir un lien discret entre les deux parties du commando. Et en effet, Fellmer Lloyd déboucha quelques minutes plus tard au bas du puits.

— Perry va descendre, annonça-t-il, puis Waringer. Nous ne continuerons pas avant d’être regroupés ici.

— Je n’aurais de toute façon pas fait un pas de plus tout seul, avoua Ras avec un sourire. Avec ces machines devenues folles, ça ne me disait vraiment rien.

Rhodan se posa à son tour. Il s’écarta du puits, qui s’ouvrait dans le plafond, trois mètres au-dessus du sol de métal. Il examina les lieux avec curiosité.

— Quelque chose de particulier ? s’enquit-il.

— Non, dit simplement Tschubaï. Seulement ça ! (Il indiqua les dispositifs techniques, qui restaient pour lui lettre morte.) Ça n’a pas l’air simple.

— Geoffry s’en occupera, Ras. Il ne va pas tarder.

Un bourdonnement continu parvenait à leurs oreilles. Il émanait de la centrale énergétique enfouie plus profondément encore. Perry se demanda un instant ce qui se produirait si on la neutralisait. Tous les fantastiques paysages issus du passé disparaîtraient peut-être de la surface. Ou serait-ce la planète artificielle elle-même qui cesserait d’exister ? Mieux valait s’abstenir de tenter l’expérience.

Waringer émergea du puits. Il regarda autour de lui, puis hocha la tête.

— C’est bien tel que je me l’imaginais : entièrement automatisé ! Si la moindre section organique des cerveaux de contrôle tombe en panne, c’est tout le dispositif qui est paralysé. Et si je me souviens des rapports sur Délos, Perry, l’Immortel utilise des unités semi-organiques depuis beaucoup plus longtemps que les Terraniens.

— C’est exact, malheureusement. Ah, voici Alaska !

Il fut suivi par Atlan, et L’Émir descendit en dernier. Bien que son poids fût inférieur à celui d’un humain, il avait préféré ne pas utiliser l’ascenseur en même temps que l’Arkonide. Plus tard, lorsqu’il raconterait cette aventure, il prétendrait que ses compagnons lui avaient confié la tâche la plus difficile, à savoir : couvrir leurs arrières.

Ils étaient de nouveau tous ensemble.

— Où se trouve l’Immortel ? demanda le Stellarque au mulot-castor. Peux-tu encore percevoir ses impulsions mentales et nous donner une direction ?

— Elles sont intenses et confuses. Il semble subir une crise, le pauvre. Mais j’entends aussi Homunk. Il traîne quelque part, ici en bas. Ses pensées sont complètement idiotes. Il doit être dans une mauvaise période. Nous ne pouvons pas compter sur lui pour l’instant.

— Geoffry, décida Rhodan, nous examinons l’installation. Nous trouverons peut-être quelque chose d’utile.

Toutes les machines, générateurs, tableaux de commutation et pupitres de contrôle présentaient des dessins étranges, mais pour le scientifique de génie qu’était Waringer, ce n’était pas un problème insurmontable que d’en déterminer les fonctions. L’Immortel était tenu de se conformer aux mêmes lois de la physique que les Terraniens, bien qu’il connût souvent le moyen de les exploiter différemment. Cependant, il ne pouvait jamais les ignorer, un fait dont le professeur entendait tirer parti.

— Ceci, expliqua-t-il, n’est rien d’autre qu’une gigantesque installation de distribution commandée à distance. Je suppose qu’elle sert au modelage de la surface, alimente l’écran protecteur et fixe l’intensité du champ de gravitation artificielle de la planète. Autrement dit, la plupart de ces systèmes fonctionnent encore relativement bien. Je propose que nous allions voir plus loin. Qui sait si nous ne tomberons pas droit sur l’Immortel avant que L’Émir ne le localise ?

Les doutes implicites émis sur ses capacités suscitèrent l’indignation du mulot-castor.

— Comment ça, « avant que L’Émir ne le localise » ? Pour ta gouverne, mon cher Geoff, sache que j’ai localisé l’Immortel à une centaine de mètres vers le sud, au même niveau que nous. Il suffit de marcher un peu, et nous pourrons lui dire bonjour ! (Il hocha la tête, encore vexé.) Pour trouver avant L’Émir, il faut se lever plus tôt !

Rhodan avait quelques réticences, mais il se tut. Il connaissait mieux que personne l’être collectif et ses facéties. Néanmoins, peut-être l’état de nécessité dans lequel Il se débattait actuellement le rendrait-Il plus accessible et renoncerait-Il à ses plaisanteries coutumières.

Perry en fit le souhait en son for intérieur, puis accepta la proposition de son gendre.

L’Émir et Lloyd précédèrent le groupe, puisqu’ils captaient les impulsions confuses de l’Immortel et en déterminaient la direction. Homunk n’était pas visible, mais les deux télépathes recevaient aussi ses pensées, dont l’intensité les gênait d’ailleurs quelque peu.

La grande salle leur offrait assez de place pour qu’ils puissent y progresser en formation large. Au passage, Waringer étudiait de plus près les machines et leurs apparentes interactions techniques. À en juger par l’expression de son visage, il était assez satisfait de ses observations.

Ils atteignirent un long couloir, qui s’éloignait de sous la pyramide et les mena rapidement à une nouvelle halle. De gigantesques transformateurs à peine isolés, à l’allure presque primitive, en occupaient une grande partie ; il s’agissait de la station de distribution qui alimentait les différents points de consommation d’énergie. Geoffry fit signe à Rhodan de ralentir. Sans attendre confirmation, il commença à examiner le dédale des installations.

L’Émir s’irrita.

— D’abord, il veut trouver l’Immortel avant moi, et voilà qu’il se met à caresser les machines ! Il va me rendre chèvre !

Personne ne lui répondit.

Waringer revint de sa brève escapade.

— Jusqu’ici, c’est clair. Les instruments montrent partout un flux énergétique normal. Tout fonctionne parfaitement. Je me demande bien où réside le vrai problème.

— Peut-être n’y en a-t-il aucun ? avança prudemment Atlan.

— Possible mais peu probable, objecta Rhodan. S’il n’y avait pas de problème, Homunk ne nous aurait pas mis en garde. C’est dans la centrale de contrôle que quelque chose cloche, j’en suis sûr. Nous trouverons.

Ils continuèrent mais après quelques pas, les deux télépathes se figèrent.

— Homunk arrive ! annonça L’Émir. N’ayez pas peur ! Vous allez le voir de plus près que tantôt. Ne vous inquiétez pas, il est inoffensif. (Il ricana.) Je vous le certifie !

La chenille géante à l’éclat métallique glissait vers eux à travers la salle. Si le spectacle n’était certes pas rassurant, la confiance manifestée par le mulot-castor était communicative. Le groupe s’arrêta.

Le robot stoppa abruptement à dix mètres des Terraniens. A la surprise générale, il se mit à parler avec une voix humaine.

— Je te salue, Perry Rhodan, et toi, Atlan. J’ai dû attendre longtemps, mais vous êtes enfin venus. L’Immortel a besoin de votre aide. Je ne peux plus rien communiquer. Nous sommes tombés sous cette influence inconnue. Qu’est-ce que vous en savez ?

Le Stellarque dut faire un effort pour formuler une réponse. Il avait identifié la voix, qui avait jadis appartenu à un humanoïde n’ayant rien de commun avec ce qui se tenait aujourd’hui devant lui.

— Nous te saluons également, Homunk. Il y a une éternité que nous ne nous sommes vus, mais nous sommes toujours amis. Où est l’Immortel ? Comment pouvons-nous l’aider ?

— La centrale principale, Perry Rhodan. Nous ne sommes plus à même d’y intervenir. Peux-tu agir ?

— Nous essaierons, Homunk. Mène-nous d’abord à ton maître.

La chenille fit demi-tour et rampa vers le fond du vaste local.

— En avant, ordonna le Terrien avec un geste de la main.
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Dans la salle suivante, ils découvrirent la sphère.

Telle une bouée sur une mer agitée, elle oscillait au milieu de champs énergétiques fluctuants. Sa taille stupéfia Perry Rhodan, car il connaissait l’Immortel sous la forme d’une boule lumineuse de dimensions modestes, dont l’éclat très vif reflétait la formidable puissance. Or, la sphère enflée qu’il voyait là n’irradiait plus cette intense clarté : elle diffusait seulement une faible lumière jaune verdâtre.

Ses impulsions, quant à elles, pouvaient être perçues par chacun, qu’il soit ou non télépathe. Il émettait pour l’heure des symboles confus et dénués de sens, impossibles à interpréter.

Le Stellarque était profondément ébranlé. À ses yeux, l’Immortel était la créature la plus extraordinaire de l’Univers, pratiquement omnipotente. Et voilà qu’il le retrouvait quasi réduit à l’état d’une baudruche ballottée par le vent !

Rhodan tenta d’interrompre le flot d’impulsions incohérentes en s’adressant à l’être collectif :

— Me reconnais-tu, Immortel ? Concentre-toi pour que nous puissions t’aider ! Essaie de répondre à quelques questions ! Me comprends-tu ?

— Vous avez peu de chances d’y arriver. Parfois, ses pensées sont claires, mais cela ne dure jamais plus de quelques secondes de votre chronologie.

— Cela en vaut la peine, Homunk. Ça a marché pour toi, donc…

— Les impulsions ! coupa Fellmer. Elles deviennent plus rationnelles !

L’émission mentale s’imposa avec force dans l’esprit des Terraniens, les pensées s’assemblèrent en un tout cohérent…

— Rhodan… ! Enfin tu es venu… ! Aujourd’hui, cette menace est là ! J’avais voulu m’enfuir… ! En vain !… fait une erreur de calcul ! As-tu une solution pour… ?

— L’espace linéaire ! Dans l’espace linéaire, l’altération de la constante gravitationnelle n’a plus aucun effet ! Tu dois nous accompagner à bord de notre vaisseau ! Je ne vois pas d’autre possibilité. Abandonne Délos !

Il dut attendre une bonne minute avant d’obtenir une réponse.

— Le propulseur principal se trouve à trois cents mètres sous la pyramide ! Va l’activer, fais partir la planète ! Dépêchez-vous avant qu’il ne soit trop tard ! Le Temps… Il s’écoule par là… Des millénaires, des millions d’années… Retour aux origines, en avant jusqu’à la fin du Temps… Je m’attends moi-même là-bas… Pas de sens… Folie…

Rhodan adressa un signe urgent à Waringer.

— On y va ! As-tu des idées sur cette centrale ? Crois-tu que nous arriverons à la maîtriser ? Et qu’en est-il de la navigation ? Nous ne pouvons pas simplement laisser Délos II foncer en aveugle à travers la Galaxie !

— Mais si ! Nous nous arrêterons une fois atteints les secteurs périphériques, où le risque de collision avec d’autres planètes est proche de zéro. Il n’y a que la rencontre d’un soleil qui pourrait devenir dangereuse. Car l’écran protecteur de Délos est d’une puissance colossale, n’est-ce pas ?

— Nous devons essayer, Perry ! insista Atlan.

Le Stellarque allait s’adresser à la chenille pour lui demander le chemin de la centrale de contrôle quand L’Émir s’exclama :

— Attention ! Homunk est de nouveau en train de perdre les pédales ! La phase de crétinisation recommence. Je crains qu’il ne puisse nous aider dans l’immédiat.

Sans plus se soucier des visiteurs, comme s’ils avaient cessé d’exister, le robot fila devant eux et disparut dans une contre-allée qu’ils n’avaient pas remarquée jusqu’à ce moment.

— Sacrebleu ! pesta furieusement Joak Cascal.

L’Émir feignit de s’offusquer.

— Typiquement humain ! Il jure sans savoir de quoi il retourne ! Réfléchis une seconde, très cher ! À quoi songeait Homunk juste avant que l’abêtissement ne le reprenne, crois-tu ? Alors, ça fait tilt ?

L’expression de Cascal indiquait clairement que non.

— Eh bien, à quoi ? demanda-t-il en effet.

— À ce dont nous parlions à ce moment-là, pardi ! La centrale de contrôle ! Et maintenant, c’est là-bas qu’il court, sans s’en rendre compte. Une réaction purement instinctive en réponse à un souvenir qui devient confus sous l’effet de l’abrutissement. Il nous suffit de suivre la chenille pour arriver là où nous voulons nous rendre depuis le début. C’est pas plus compliqué que ça !

Rhodan considéra le mulot-castor d’un air inquisiteur.

— Tu n’es pas en train de plaisanter, là ? Parce que ce n’est vraiment pas le moment !

— Comme si j’avais l’habitude de raconter des carabistouilles ! s’indigna l’Ilt. Fellmer, je blague, peut-être ?

— Pas cette fois, assura le télépathe avec un demi-sourire malgré l’urgence de la situation. Homunk se rend à la centrale parce qu’il voudrait y accomplir sa métamorphose. La part organique de son cerveau est atteinte.

— Sa métamorphose ? hoqueta Ras Tschubaï. Il veut se métamorphoser ? Fellmer, là, c’est toi qui te paies notre tête !

— Il veut devenir un papillon et s’envoler, confirma L’Émir aux Terraniens ébahis. Vu son aspect actuel, il se changera peut-être en glisseur, ajouta-t-il avec sérieux.

— Assez de galéjades ! coupa le Stellarque. Le fait est que nous ne pouvons plus compter sur son aide, si ce n’est qu’il va nous conduire à la centrale de contrôle. C’est parfait pour nous. Tout le monde à ses trousses !

Bientôt, ils rattrapèrent Homunk et le suivirent aussi discrètement que possible. Il semblait avoir oublié ses amis. Il ne s’occupa nullement d’eux et continua à se diriger résolument vers son but, où chacun espérait trouver les commandes des propulseurs de la planète artificielle.

La chenille s’arrêta devant une cloison de métal parfaitement lisse.

— Il ne passera pas, prédit Atlan. L’accès est probablement hautement sécurisé et ne s’ouvrira pas si facilement.

Les Terraniens demeurèrent dans l’expectative, attendant de voir ce qu’allait faire le robot.

— Il y a un verrouillage positronique, je présume, commenta Geoffry. Homunk va peut-être se souvenir… S’il fonctionne encore, nous réussirons nous aussi à le débloquer.

De ses deux membres préhensiles antérieurs, la créature insectoïde tâtonnait sur la paroi, comme si elle cherchait à en atteindre un endroit précis. Soudain, le panneau métallique se souleva pour se rétracter dans le plafond. Dès qu’elle eut un espace suffisant pour se faufiler dessous, la chenille reprit sa reptation et se glissa dans le local suivant.

— Vite ! les pressa Waringer. Suivons avant que ça ne se referme !

Ils se précipitèrent, mais leur prudence était excessive, car le mécanisme n’était pas automatique. Le panneau ne retomba pas derrière eux.

— Nous sommes vraiment à une plus grande profondeur, ici ? demanda Saedelaere avec un doute dans la voix.

— Le grand couloir était incliné, expliqua Joak. Nous n’y avons pas fait attention, mais le dénivelé peut effectivement atteindre dans les cent mètres.

Ils se figèrent au seuil d’une grande salle.

Homunk disparut au milieu d’un groupe de puissants générateurs.

La pièce était remplie d’unités semblables ; elles entouraient de gigantesques machineries qui s’élevaient jusqu’au plafond. Contre les parois rocheuses s’alignaient des tableaux de commande pourvus d’une impressionnante quantité d’instruments et hérissés d’un ensemble confondant d’interrupteurs, de boutons et de leviers. Il n’y avait personne pour les manipuler. N’était-ce là qu’un jeu de l’Immortel, ou avaient-ils trouvé ce qu’ils cherchaient ?

Le professeur Waringer avait l’air déconcerté, voire perdu. Rhodan s’en aperçut avec inquiétude, mais il ne lui posa aucune question. Il balayait du regard les étonnantes installations et attendait que son gendre se fasse un avis.

— Homunk éprouve quelques difficultés, chuchota L’Émir. Il vient de constater qu’il n’a pas de filière pour tisser son cocon. Le pauvre, il en est tout désespéré !

Geoffry désigna alors la formation hémisphérique qui trônait au milieu de la salle.

— Derrière ce revêtement pourraient se dissimuler des générateurs de champ disposés autour du convertisseur linéaire, ou de ce qui en tient lieu ici. La centrale énergétique doit se situer sous nos pieds, je sens une vibration dans le sol. Tout cela travaille encore impeccablement. Je n’ose pas imaginer à quoi ressemblerait cet endroit si ces installations étaient déréglées. (Il regarda autour de lui.) Il me faut le tableau principal !

— Vas-tu t’en sortir seul ? interrogea Perry. N’as-tu pas besoin de l’aide de tes spécialistes ?

— Saedelaere et Cascal me donneront un coup de main. Cela suffira peut-être. Il est important que je découvre la source de l’erreur. Ensuite, soit ce sera un jeu d’enfant de la corriger, soit ce sera totalement impossible !

— Jusqu’à maintenant, nous n’avons repéré aucun indice décisif, fit remarquer Atlan. Tout marche sans problème, et personne ne nous attaque. Je maintiens mon hypothèse : il n’y a pas de dysfonctionnement ! Seuls l’Immortel et Homunk supposent que les installations sont défectueuses, parce qu’ils ont eux-mêmes perdu leurs facultés intellectuelles.

— Je ne vais pas travailler sur la base de ce postulat, murmura distraitement Geoffry en se dirigeant vers la gauche. Je crois que c’est par là…

Face à l’un des murs s’étendait un large pupitre incliné, avec des centaines de petits moniteurs et de témoins lumineux. Tout y était conçu pour des mains et des yeux humains. Une fois de plus, l’Immortel avait pris pour modèle la forme physique humanoïde.

— Le tableau de commande principal ! s’exclama Rhodan avec soulagement. (Pendant qu’ils s’en approchaient, il s’adressa à Waringer.) Comment veux-tu y trouver une erreur ? L’installation est trop grande. Si tu contrôles tous ces cadrans, ça va durer des heures, sinon des jours…

— Non, Perry, tu te trompes. Pour moi, il existe un moyen tout à fait simple de localiser le défaut, pour autant qu’il y en ait un. Je n’ai qu’à suivre le flux énergétique, c’est tout. J’espère seulement que ce complexe n’est pas supervisé par un cerveau doté de composantes organiques. Ce serait fatal pour notre opération.

— Ce serait surtout fatal pour l’Immortel, Geoffry !

Ils se tenaient devant l’immense console, Waringer curieux et tendu, les autres ne sachant trop que faire. Le professeur se mit immédiatement à l’ouvrage. Il dut faire appel trois fois à L’Émir pour débloquer des contacts grippés. Au bout d’un moment, il hocha la tête.

— C’est bien un système en partie organique, comme je le craignais. Nous devons le désactiver et le by-passer. L’installation peut être pilotée en mode manuel. Autrement dit, c’est nous qui remplacerons le cerveau.

— Tu penses que c’est possible ?

— Oui, c’est même relativement simple. Avec un ordinateur semi-organique de ce modèle, ça ne me pose aucun problème. Le reste du système est parfaitement en ordre. Prêts ?

Atlan prit Waringer par le bras.

— Allons, Geoffry ! Vous ne croyez tout de même pas que nous allons envoyer cette planète dans l’entr’espace aussi facilement que ça et sans préparation ?

— Et pourquoi pas ? De toute façon, comme je l’ai déjà expliqué à Perry, nous n’avons pas le choix. Nous n’avons pas le temps de nous livrer maintenant à des calculs compliqués. Nous aurons tout loisir de le faire une fois que nous aurons plongé dans l’espace linéaire. En outre, vous semblez tous l’avoir oublié mais à ce moment, le maître des lieux pensera à nouveau normalement, et les dispositifs organiques seront redevenus fonctionnels. Quant à nous, nous serons depuis longtemps de retour à bord de la Bonne Espérance. Nous contacterons l’Immortel et tout s’arrangera de soi-même.

L’Arkonide hésita encore un peu, puis il céda.

— Cela me paraît logique. Bien, je retire mes objections.

— Splendide ! se réjouit le savant. Alors, au travail !



  CHAPITRE XV

Waringer recula. Il avait activé certains circuits et établi une série de connections. L’Émir l’avait efficacement assisté de ses « doigts » télékinétiques, pendant que Fellmer Lloyd surveillait l’Immortel et Homunk.

— En principe, ça devrait aller, annonça le savant. Le cerveau organopositronique est débranché, il ne peut plus donner d’instructions parasites, et le dispositif n’est plus à même d’échanger avec l’Immortel. Donc, Perry… ?

Lloyd appela soudain :

— Homunk ! Il semble raisonner à nouveau. Peut-être sera-t-il capable de nous aider ?

La chenille avait abandonné son idée fixe de vouloir s’envelopper dans un cocon. Lentement, elle rampa a travers la grande salle et s’arrêta près des Terraniens. Les deux télépathes recevaient clairement ses impulsions mentales. L’Ilt s’entretint avec lui à voix haute, et tout le groupe put suivre la conversation.

— Vous avez pu réparer le système de contrôle ?

— Nous avons désactivé le cerveau, rien de plus.

— Dans l’espace linéaire, l’influence étrangère n’aura plus de prise sur nous ? s’assura le robot.

— Aucune ! lui confirma Rhodan. Et si nous nous éloignons suffisamment de la zone affectée par la manipulation perturbatrice, ce sera permanent. Du moins, nous l’espérons. Comment te sens-tu ?

— Parfaitement bien, sinon je ne serais plus ici !

— Et l’Immortel ? N’est-il pas curieux que les périodes durant lesquelles chacun de vous est dans son état normal ne coïncident pas ?

— Je n’y ai pas encore réfléchi. C’est étrange, en effet…

Waringer profita du silence qui s’ensuivit pour informer Homunk des dispositions qu’il avait prises.

— La connexion que j’ai mise en place peut être interrompue à tout moment. Il suffit d’une instruction, transmissible par radio. Nous l’émettrons depuis la Bonne Espérance lorsque Délos aura quitté la zone dangereuse. L’Immortel et toi, vous serez alors à nouveau capables de gérer la planète.

— Quand l’expérience commencera-t-elle ?

— Nous sommes prêts. Combien de temps faudra-t-il à Délos pour atteindre la vitesse nécessaire à la plongée linéaire ?

— Deux heures, selon votre chronologie.

— Bien. D’ici là, nous serons rentrés à bord de notre vaisseau. Encore une question : comment pouvons-nous empêcher que tu ne fasses des dégâts, au cas où tu retomberais dans tes errements ?

L’Émir leva la patte droite.

— C’est tout simple : je vais rester ici et garder un œil sur notre ami. Dès que Délos se trouvera dans l’entr’espace, je m’en irai.

— Bonne idée, approuva Waringer. Je reste aussi. On ne sait jamais…

Rhodan fronça les sourcils, mais accepta. Après quelques ultimes recommandations, il quitta la centrale avec les autres et regagna la surface.

Une heure plus tard, ils atteignaient la Bonne Espérance II.
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Rien ne semblait se passer.

Le ciel artificiel demeurait inchangé. Une fois, Homunk contacta Fellmer Lloyd, qui assurait une liaison continue via L’Émir et Waringer. Le robot l’informa que Délos II avait déjà acquis une vitesse considérable. L’immersion pourrait avoir lieu dans cinquante minutes.

Puis ses impulsions mentales faiblirent et furent masquées par celles de l’Immortel.

Senco Ahrat était installé aux commandes de la Bonne Espérance, prêt à décoller à tout instant. Les Terraniens ignoraient si l’être collectif ouvrirait l’écran d’énergie, mais Rhodan voulait parer à toute éventualité. L’Ilt et l’hyperphysicien pouvaient quitter la pyramide en quelques minutes et rentrer à bord par téléportation.

Atlan ne cachait pas son inquiétude. Il arpentait le central d’un pas nerveux et ne cessait de consulter la galerie panoramique. Il lui semblait distinguer un scintillement sur la pyramide.

— Ne serais-tu pas mieux assis ? finit par lui demander Rhodan. Il n’y a aucune raison de s’énerver. Nous devons attendre, c’est tout.

De la main, l’Arkonide désigna l’écran.

— Et ce brasillement sur la pyramide ? Qu’est-ce que ça signifie ?

— Il peut y avoir une quantité d’explications. Une émission d’énergie, un bouclier partiellement édifié, une augmentation de la température de l’air, ou que sais-je encore ? À ta place, je ne me casserais pas la tête, Atlan. Il reste quarante-cinq minutes.

— L’Immortel diffuse à nouveau son appel d’urgence, annonça alors Fellmer Lloyd. Il paraît avoir complètement oublié que nous sommes ici et que nous avons développé une solution. En outre, L’Émir a des ennuis avec Homunk.

— Il réglera ça, affirma le Stellarque avec confiance.

Il n’était pas vraiment aussi sûr de son fait qu’il le laissait paraître, mais il suffisait déjà que les autres se tracassent. Lloyd, qui connaissait ses pensées, n’ajouta rien. Il se concentrait sur ce qui se passait à l’intérieur de la pyramide.
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Méfiant, L’Émir suivait avec vigilance le moindre mouvement d’Homunk. Les impulsions mentales confuses de la créature semi-organique ne trahissaient rien de ses intentions. Elle rampait de-ci, de-là dans l’immense salle de contrôle, comme si elle cherchait quelque chose. Le mulot-castor ne voyait pas ce que voulait Homunk. Au bout d’un moment, la chenille alla se lover dans un coin.

Entre-temps, des lambeaux de pensées de l’Immortel étaient très souvent venus gêner et même interrompre la liaison télépathique avec Fellmer Lloyd.

Waringer ne s’écartait pas à plus d’un mètre du circuit principal. Il surveillait en permanence les cadrans. Tout semblait fonctionner sans problème. Il adressa un signe de tête au mulot-castor.

— Dans quelques minutes, nous atteindrons la moitié de la vitesse luminique.

Homunk déroula son corps et rampa dans la direction du savant. L’Ilt essaya de lire les intentions de la partie organique de son cerveau.

— Attention, Geoff ! Il veut actionner un « circuit temporel » ! Je ne sais pas ce que c’est, mais nous ne pouvons pas le laisser tripoter les commandes.

— Tu le retiens par télékinésie ?

— C’est la meilleure solution. Combien de temps encore avant que nous entrions dans l’espace linéaire ?

— Dix minutes, peut-être quinze.

L’Émir se concentra. La chenille continua de se trémousser jusqu’à ce qu’elle heurte un obstacle invisible : le mur télékinétique que le mulot-castor avait dressé entre elle et le tableau de commande. Le robot recula puis se jeta contre le barrage, de toutes ses forces cette fois. Il retomba lourdement, et ses innombrables pattes raclèrent le sol métallique sur lequel elles n’avaient aucune prise. Mais Homunk n’abandonna pas pour autant. Le circuit temporel semblait très important pour lui.

— Nous y sommes presque ! déclara Waringer, penché sur les instruments. Si notre théorie est correcte, tu devrais, dans quelques minutes, recevoir des pensées claires et normales d’Homunk et de l’Immortel.

L’Ilt ne se laissa pas distraire. La résistance de la chenille le forçait à déployer de grands efforts, et il ne pouvait se permettre de discuter en même temps, ni de maintenir la liaison avec Fellmer Lloyd.

— Top ! dit soudain Geoffry en fixant, comme hypnotisé, le tableau de contrôle. Nous sommes dans l’entr’espace…
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Le puits antigrav ramena L’Émir et Waringer à la surface. Le savant regarda en direction de la Bonne Espérance.

— Nous nous téléportons ?

— Bien sûr ! Tu ne crois tout de même pas que je vais faire le chemin à pinces ! L’Immortel a rappelé Homunk, qui est redevenu son fidèle serviteur. Leurs pensées, à tous deux, sont claires et cohérentes. La « thérapie linéaire » semble donner de bons résultats.

— Si mes calculs sont exacts, Délos II voyagera durant sept heures dans l’entr’espace avant que ne se déclenche la manœuvre automatique d’émersion que j’ai programmée. La planète aura parcouru quinze mille années-lumière perpendiculairement au plan de l’écliptique galactique. Je pense que cela nous conduira hors de la zone d’action de l’ajustement fin de la constante gravitationnelle. Nous pourrons nous en assurer sur place. D’ici là, nous avons un répit, le temps que durera le vol.

— Mettons-le à profit, proposa le mulot-castor en prenant la main de Waringer.

Une seconde plus tard, ils se rematérialisèrent à bord du croiseur, où leur arrivée avait été annoncée par Fellmer Lloyd.

En quelques mots, le gendre de Rhodan exposa sa confiance dans le succès de l’opération. Abstraction faite de la raison retrouvée d’Homunk et de la disparition des impulsions erratiques de l’Immortel, son optimisme s’appuyait sur d’autres motifs. En effet, les conditions à la surface de Délos II commençaient à se normaliser. Ce qui ne signifiait évidemment pas que l’on eût pu les assimiler à celles régnant sur une planète normale…

Perry, Atlan et Geoffry se tenaient devant la galerie panoramique quand L’Émir pépia avec excitation :

— C’est Lui… ! Il se manifeste à nouveau ! Il va nous rendre visite. Je suis curieux de voir sous quelle forme…

Rhodan jeta un dernier regarda sur l’écran et le paysage désertique qu’ils connaissaient maintenant très bien.

— Allons nous installer dans le coin salon en l’attendant, invitat-il ses compagnons. Peut-être sera-t-il plus loquace, à présent !

— En tout cas, Geoff peut remballer ses instruments, commenta le mulot-castor alors qu’ils s’asseyaient autour de la table. Il a déjà réactivé le cerveau de contrôle organopositronique et lui a rendu la main.

— Cela ne pose pas de problème tant que Délos II séjourne dans l’entr’espace, assura Waringer. J’espère que mes estimations sont relativement correctes et qu’Il ne retombera pas sous l’influence de l’onde abrutissante aussitôt que nous émergerons dans le continuum einsteinien…

Rhodan allait répondre, mais son visage afficha alors une expression de surprise.

Juste au-dessus d’eux venait de se matérialiser une sphère miroitante d’environ trente centimètres de diamètre. Elle semblait composée d’énergie concentrée, sans toutefois diffuser la vive clarté dont les porteurs d’activateur cellulaire avaient l’habitude lorsque l’Immortel se présentait sous cet aspect. La sphère plana à travers la salle puis vint se poser avec légèreté sur le plateau de la table. Elle s’y enfonça partiellement, puis remonta un peu et demeura enfin immobile sur la surface de plastomère. L’intensité de son éclat avait augmenté, sans pour autant devenir aveuglante. À cet instant, Il faisait nettement penser à Harno, la sphère spatiotemporelle, en réalité un Accalaurie mutant. Quand Il se mit à parler, sa voix sortant du néant était aussi distincte que si l’interlocuteur s’était trouvé physiquement présent au milieu des Terraniens.

— Mes amis, je dois vous remercier, car j’ignore ce qui se serait passé si vous n’aviez pas entendu mon appel à l’aide ou n’y aviez pas répondu. Non seulement Délos aurait été perdue à nouveau, mais il y aurait eu des conséquences que vous ne pouvez même pas imaginer. Un ou plusieurs futurs possibles auraient été influencés, voire rendus très improbables.

Il rit, mais pas du rire moqueur dont il était coutumier. Là, Il exprimait plutôt la compréhension et l’indulgence.

— Ce n’est pas, poursuivit-Il, le Temps qui se déplace. C’est la Vie qui se déplace dans le Temps. C’est pourquoi passé, présent et avenir existent côte à côte et simultanément. Toutefois, un événement qui se produit aujourd’hui peut effacer une partie de demain. Et vice versa. (De nouveau, l’entité collective rit.) Mais oublions les problèmes insondables du Temps, si passionnant soient-ils ! Pourtant, ils ont un rapport avec une erreur d’évaluation que j’ai commise, et qui a failli m’être fatale.

— Une erreur d’évaluation ? s’étonna Rhodan. Je crains de ne pas bien comprendre…

— Tu vas comprendre tout de suite, mon ami. Il vous faudra néanmoins vous rappeler un passé déjà lointain pour vous, l’époque où Délos existait encore et où l’apparition des Acridocères puis du Suprahet semblaient faire peser une lourde menace sur la pérennité de l’Univers. Vous avez supposé que c’était ce danger-là qui m’avait poussé à fuir. Un danger dont vous avez ensuite triomphé seuls. Allons allons ! Avez-vous vraiment cru que les Acridocères ou le Suprahet auraient pu me mettre en fuite ? (L’être collectif éclata d’un rire brutal, déconcertant.) Voyez-vous, la raison pour laquelle j’ai détruit ma résidence d’alors et me suis retiré, cette raison était tout autre : j’ai fui devant l’Essaim qui a récemment pénétré dans la Voie Lactée !

Perry jeta un regard interrogateur à Atlan, mais l’Arkonide affichait une évidente perplexité, de même que Waringer. L’Émir, impassible, attendait la suite.

— Devant l’Essaim… ? murmura le Stellarque. Comment est-ce possible ? C’était il y a onze cents ans et personne, en ce temps-là, ne pouvait prévoir…

— Je le savais, moi ! coupa l’Immortel. Mais c’est là que j’ai commis l’erreur d’appréciation que j’évoque.

— Tu t’es donc enfui devant un danger qui n’existait pas encore ?

— Non ! Devant un danger qui existait déjà, même si je ne l’avais pas encore rencontré dans ce flux temporel ! Attention, ne confondez pas des choses très différentes… Je connaissais la menace pour m’être déjà trouvé face à elle, mais dans l’avenir et en un autre endroit. Je savais que l’onde me frapperait, moi aussi. Pour moi et Homunk, la fuite était donc la seule solution. Mais je suis parti trop tôt… Et ensuite, je suis revenu trop tôt… C’était une conséquence obligatoire des événements qui se sont imbriqués en une cascade de causes et d’effets, une sorte de réaction en chaîne. La raison première en est l’abrutissement. Car il a agi jusque dans le passé, et ce, depuis le futur…

Le Stellarque fronça les sourcils, assez perturbé par ces révélations nébuleuses, puis demanda :

— Triompherons-nous face au danger que représente l’Essaim ? Oui, nous en revenons aujourd’hui à la question que nous nous sommes posée jadis : comment pourrions-nous vaincre ce qui te pousse à la fuite ?

L’être collectif rit derechef.

— Vingt mille années terriennes sont une longue période de temps, Perry Rhodan. Il ne s’en est pas encore écoulé la dixième partie, et déjà tu désespères, tu baisses les bras ? Moi, l’Immortel, je pourrais me le permettre, mais pas toi ! L’Essaim n’est que l’un des dangers innombrables que tu rencontreras. Cependant, soyons honnêtes : c’est effectivement l’un des plus grands, tout au moins à mes yeux. Cet ajustement fin de la constante hypergravitationnelle est beaucoup plus redoutable pour une créature d’essence spirituelle comme moi que pour vous autres pauvres mortels !

Cette allusion ne dérida pas Atlan, qui fit lui aussi une tentative.

— Ne conviendrait-il pas de nous donner quelques conseils pour y faire face ?

— Des conseils ?

Nouveau rire. Un instant, la sphère lumineuse décolla de la table, plana à quelques centimètres de hauteur, puis se reposa. L’Émir suivait avec fascination chacun de ses mouvements. Il essayait de déterminer si cette incarnation de l’Immortel n’était pas en réalité son ami disparu depuis longtemps, Harno.

— Des conseils… ? Non, je ne puis vous en donner. Ce serait comme si je voulais me conseiller moi-même… Or, suit-on toujours les avis de sa bonne conscience ? Mais un tuyau, peut-être…

Geoffry s’immisça dans la conversation :

— Quand Délos reviendra-t-elle effectivement dans le continuum einsteinien ? Ma programmation de la centrale de contrôle a-t-elle été modifiée ?

— Il suffira bien de s’éloigner suffisamment de la zone d’influence du rayonnement abêtissant, si c’est à cela que vous pensez, Professeur Waringer. La manœuvre d’émersion s’opérera automatiquement dès que la planète en sera sortie. Homunk est en train d’installer d’autres dispositifs de sécurité afin que nous ne soyons désormais plus surpris. À l’avenir, si nos détecteurs longue portée repèrent un changement de la constante quintidimensionnelle, Délos II plongera l’espace linéaire sans que j’aie à m’en mêler.

— Pourquoi n’as-tu pas pu prévoir la crétinisation qui allait vous frapper, Homunk et toi ? s’enquit Rhodan.

— Je vous l’ai déjà expliqué. Plus je m’approche de la source des ondes d’abrutissement, plus celles-ci se propagent loin à travers le flux temporel, vers tous les instants de mon existence passée et à venir, même les plus distants. Vous devrez régler ce problème par vos propres moyens, je le crains…

Atlan avait de la suite dans les idées.

— Et ton tuyau ? rappela-t-il. Tu nous l’avais promis en remerciement de notre aide.

— C’est vrai, et je ne l’ai pas oublié, mon ami arkonide. Le Monde-aux-Cent-Soleils des Bioposis ! Le voilà, mon tuyau ! Là-bas, hors de la Galaxie, la manipulation de la constante gravitationnelle n’a pas eu d’effets. Le Protoplasme Central est indemne et… et puis vous verrez ! Emmène les meilleurs de tes gens, Perry Rhodan, tes savants et tes techniciens les plus capables. Rends visite aux Bioposis sur leur monde principal et trouve là-bas la solution ! Trouve l’arme contre ces intrus, contre l’Essaim. (La sphère brilla plus intensément, comme si elle voulait souligner ses paroles.) Je ne peux ni ne veux t’en dire plus. D’ailleurs, cela suffira, si tu es malin…

— Le Monde-aux-Cent-Soleils… souffla doucement Rhodan. Cela confirme nos suppositions. D’accord, nous essaierons. Nous te remercions !

Sur ce, mes amis, l’heure du départ a sonné, une fois de plus ! Vous quitterez mon monde dès que je vous l’indiquerai, mais auparavant, nous réintégrerons l’univers normal. Dès que ce sera fait, j’ouvrirai la fenêtre de structure dans l’écran protecteur. Ainsi, vous pourrez partir sans dommages. Nous nous reverrons certainement. En des circonstances plus favorables, peut-être. Portez-vous bien, mes amis…

La sphère s’éleva jusque sous le plafond du central. Elle miroita encore un instant, puis elle pâlit graduellement, devint transparente… et se volatilisa.

— Une manière singulière de faire ses adieux, commenta L’Émir.

— En effet, approuva Geoffry. Presque aussi abrupte qu’un téléporteur.

— Comparaison totalement dénuée de fondement ! siffla furieusement le mulot-castor.

Après quoi il se dématérialisa sans ajouter un mot, justifiant ainsi pleinement le jugement de Waringer.
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Quelques heures plus tard, Délos II émergea dans le continuum standard à quelques milliers d’années-lumière du disque galactique. L’Immortel ouvrit la fenêtre structurale promise, et la Bonne Espérance II prit définitivement congé de l’être collectif et de sa nouvelle planète artificielle.

Perry Rhodan et son groupe d’immunisés prirent le chemin du retour vers la Voie Lactée, vers l’Essaim et ses mystères.

Ils devaient entreprendre, le plus vite possible, le vol vers le Monde-aux-Cent-Soleils des Bioposis. Mais celui-ci ne pourrait avoir lieu qu’après la concrétisation du grand projet dont le Stellarque attendait beaucoup, dans l’espoir de fédérer les immunisés de la Galaxie pour lutter contre les maîtres du conglomérat stellaire vagabond.










FIN





















Une conférence fédératrice à l’échelle galactique pour, si possible, s’entendre sur une action concertée des immunisés contre l’adversaire qui se cache derrière l’Essaim, telle est l’idée à laquelle Perry Rhodan réfléchit sous la pression d’événements de plus en plus menaçants. Une telle opération ne s’organise pas à la légère, ni sans prévoir toutes les éventualités. Et pourtant, il en surviendra une à laquelle nul n’aurait pu penser : la rencontre avec les inquiétants émissaires de L’EMPIRE SECRET…


1Pour un résumé synthétique de chacun des sept cycles précédents, se reporter à l'introduction du volume PERRY RHODAN n° 216 Intelligence en perdition.




2Voir Menaces sur les mutants – Perry Rhodan n° 66. (N.d.T.)




3Voir Énigmes du passé – Perry Rhodan n° 198. (N.d.T.)




4L’Immortel avait offert Homunk à Rhodan avant la destruction de Délos. Voir Menaces sur les mutants – Perry Rhodan n° 66. (N.d.T.)




5Voir Le traître de Tuglan – Perry Rhodan n° 9. (N.d.T.)
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